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Jeu de fief. — Lorsque les fiéfs étaient, à 
yie , le seigneur ne pouvait pas donner une par-: 
tie de son fief à un yassal f qui le tint pow iouy* 
jours en airière-fief ; il eut été absurde qù'ui^ 
simple usufruitier eut disposé de la propWéjt^ 
die la chose. Mais lorsqi^e les fî^fe deTiorent bd- 
réditaires et perpétuels^ il fut permis aux s^'^. 
gneurs d*en aliénercertaines parties : oaappela 
cette aliénatidn jeu de fief. , , 

Le jeu de fief était iuterdit'aux grands fîefs^ 
de dignité. Les vassaux ou seigneurs servans 
étaient seuls autorisés à se jouer de leurs fiefs. 
Selon plusieurs coutumes, ils n'en pouvaient' 
aliéner que le tiers ; dans d'autres, les deux tiers 
pouvaient être démembrés ; dans quelques-unes 
ils pouvaient se jouer du tout. 

Le vassal ne pouvait démembrer son fief sans 
T. IL I 
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le consenteïnent . de son suzerain ou seigneur 
dominant. Mais le seigneur dominant ne s'op- 
posait presque jamais à ces. mutations » parce 
t{u'elles lui donnaient le droit de quint , et qu'il 
n'en conservait pas moins tous ses profits et 
droits féodaux sur les parties aliénées , conmie 
sur celles que le vassal avait retenues (i). 

JUBILÉ. — L'an 1 5oo est l'époque de l'éta- 
blissement du jubilé. Boniface VIII donna la 
première bulle , qui Raccordait une indulgence 
pléiiière à ceux qui visiteraient les églises de 
Romei pendant Tannée 1 3oo , et toutes les cen« 
tiëmes années suivantes. Clément YI ordonna ^ 
6n i35oy. que le jubilé se célébrerait tous les 
cinquante ans. En 1 585, Urbain VI, voulant ho- 
norer lé nombre des années que Jésus^Christ 
passa sur la terre, décida que le jubilé serait 
ouvert tous les trente-trois ans. Paul II fixa ce 
terme à vingt^cinq ans (2). i — Les papes ne 

(1) Ces matières 30Dt mainteoatft si peu iat^ress^^ates, que 
l'on n'a pas youlu entrer ici dans les locgs et insipides détaik 
des fcudistes. On peut Yoir Guyot , des Fiefs , tome /*'. 
chap, ^et 5f tome V^ scct. 6. Cujas , titre 2 des Fiefs , 
Brodeauy Dumoulin, Duplessis, sur la coutume de Pa^ 
ris ^ etc. y etc, Montesquieu, J^^nV des Lois y liif, 3i, cA. 3}» 

(a) Anecdotes franqcUses de Tabbé Bertou. 
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craignirent pas de changer ainsi y à plusieurs 
reprises 9 les décisions de leurs infaillibles pré- 
décesseurs, parce qu'il était de leur intérêt 
d'avoir un jubilé sous leur règne, et d'attirer 
dans leurs états l'argent des pèlerins. 

JUGEMENS. — C'est un souvenir bien péni- 
ble etbien douloureux, ditl'auteurdes Curiosités 
de la liuéraiute , que le souvenir de ces étran- 
ges jugemens auxquels étaient soumis nos an- 
cêtres, pour des crimes qui n'existaient souvent 
que dans les soupçons ! Comme ces jugemens 
étaient rendus au milieu d'une foule de cérémo- 
nies religieuses , et par les ministres du culte , 
on les appelait jugemens de Dieu. 

— On donnait le nom dWdalie à tine sme 
d'épreuves par les élémens. Elles consistaient à 
marcher les yeux bandés parmi des so(is 'à6 
charrue , rougis au feu ; à traverser des brasier^ 
enflammés ; à plonger le bras dans l'eau bouil- 
lante ; à tenir à la main une barre de fer rouge; 
à avaler un morceau de pain consacré ; à être 
plongé, les mains liées aux jambes, dans une 
grande cuve d'eau; enfin, à étendre pendant 
assez long-temps les bras devant une croix. . 

— L'évêque de Paris et l'abbé de Saint*Denia 
se disputèrent un jour l'autorité sur un monas^ 
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tere. Pep^n-le-Bref , ne se sentant pas en état 
de prononcer sur leurs prétei;itions/ les sou^- 
mit au jugement de la croix. L'ëvéque et 
Tabbé choisirent chacun un champion ( i ) , qui 
se rendirent à la chapelle , où ils étendi- 
rent les bras en forme de croix. Les spec- 
tateurs prêtèrent une pieuse attention à ce défi, 
et pariant tantôt pour Tun y tantôt pour l'autre, 
ils épièrent scrupuleusement le plus léger mou- 
vement de leurs bras. Le champion de Tévè-» 
que se fatigua le premier de sa posture gênante; 
il laissa tomber ses bras> et perdit la cause dt 
son maitre (s?). 

•— L'épreuve ou le jugement de Dieu , par 
Teau froide y consistait à jeter l'accusé dans une 
grande et profonde cuve pleine d'eau , aprèslui 
avoir lié* la main droite au pied gauche, et la 
main gauche au pied droit ; s'il enfonçait, on le 
croyait innocent ; s'il surnageait > c'était une 



(i) Dans ces épreuves judiciaires, les ecclésiastiques sur* 
tout avaieut le droit de substituer à leur place le plus vigou- 
reux champion qu'ils pouvai(>nt trouver. 

(2) Curiositéx de la littérature , tome /*'. — Fëlibien 
et Lobinenu. Histoire de Paris , tome /*'. — Voyez le 
Dictionnaire infernal y aux mots Épreuvei , Jugemens 
y Quesiûm, etc. 
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preuve qu'il ëuît coupable^ pM^ee que* Feau f 
qu'on avait eu la précaution de bénir ^ était 
trop. pare pûOF recevoir un criminel (i). 

— «- Celui qw l'on GondaniiKait à l'épreuve ou 
an jugement de t>teil fktr lefeu^^éX&^oVUigé de 
porter à neuf/ et qudquefiois à 4o^2« pjas ^ line^ 
barre de fer ^^ottjfe* )• qui pesait enviMn trob 
livres. Cette épreuve se faisait encore en met- 
tant la main dans un gantelet de<^, sortant de** 
là fournaise; tMl^bioniénla plottgQatit datis un 
Viasepkinf d'ei^à fapmliaiitb> poiiry^eii5lre bn 
anneau béni^ quiy était sugpendti> plus ^ou tttoini^ 
profondément. On< enveloppait ensuite^la main^ 
du patient dat^'fin linge > sur lequel le>'(jnge «i 
la partie adverse apposaient leur M^ee^ux*., Au^ 
bout de troisj j'orne on les levait; et> «^il ne paf * 
ruissait point! de marques de brûlure^ ôn^^tàiti 
absous (3). Dans ce dernier cas <2ette éppeuve^ 
s'appelait aussi Yépreuve de €eau chàwiëC-^G^&^ 
sans doute de ièes coutumes bat^rdft qA« liôus 






(i-) Quoique Louis-lo-Débonnaire eut proscrit cett^ ëpreuve 
en 829 , on ne laissa pas de l'eiÂployer plusieurs siècles en- 
core , malgré son absurdité. C'était inênîe\ dans bien des 
églises , an droit seigneurial que d^àvoit un Bassin 'destina \t* 

• r 

cet usage. 
• (2) iSâîût-f oix. Essaxi Jùàwrifues f tof^ P\ * »j 
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y ient l'affirmation populaire : i^en mettrais ma 
mfiinaufeu! ,h ...;), 

— Souveiatàussi , depuis Jmr conversion y les^ 
Français d|éci<ièi!eDt les causes par /«jjSertTi^»/. 
Ils. ne ;{^jfo)^iqcit pa$'<}u'MQ chrétien pût prendre 
CQ qu il y, a:ll^>^l}9S sacré . à . Wmoil» d'une im-, 
posture ; et ils se persuadaient/|ue Dieu punirait 
le par)ure.il'un^ mort soudaine),. Comme il arn^ 
vàit quelqu^frt^^ * tu ^ 

, Ceux' .qui. jujpaien t deyaient ,étee : à, i i jeun î et- 
c'était prdLnain^mept daes quelque Héu saint 
quVHirrofievait leur serment. Us éts^eiA à genoux^ 
et toucU aiïfnt l'Éyàngile , la ciKÛx ou les reliques- 
3lir ies^^ls ils juraient. Cette» manière s appe- 
\&Ajwepsurks choses saintes . tes iccclésiasti- 
ques croiàai^nt.les mains sur leur^poitrine , et 
netai^i^ .point ^nus de touebei^Jf». reliques ; 
leur ép^^uyeae nomuidix, jurer -en'^résence des 
oho'Sj^s-saifi^Si C'est fie là, dit«on , que nous est 
resté l'usage 4e levé? la main en laisant un ser- 
ment, et pour les prêtres de la tejnir sur leur 



cœur. 



Plus lecrîme était grave, plus on faisait ju- 
rer de personnes avec l'accusé. C'est ce qu'on 
appelait, ye/rer pxijçjrois,, sept ^ douze mains ^^ 
selon le nombre de ceux qui juraient avec le 
prévenu , et qui devaient étte de sa condition : 



T 

•nii noble faisait jurer des ncAles, un prétve fai«* 
6j»t jurer des prêtres. L'accusé, prononçait seul 
la formule de son serment; ceux qui répondaient 
de lui , juraient seulement qu'Bs ne le croyaient 
point parjure. 

Les rois de France £ûsaient communément 
jurer sui* la chape de saint Martin , que Toa 
conservait dans l'oratoire de leur palais : quel*- 
quefois^ pour une plus, grande assurance de fi* 
délité y ils exigeaient le serment de la méoie 
personne^ sur les reliques.de saint Martin ^ de 
saint Dems , de saint Germain^ de saint Mé-^ 
dard^ etc. | et si le prévenu n'était pas tué par 
la foudre, ou emporté par le diable ,. son inno-^ 
cence était solidement prouvée. 

Quand l'accusateur , peu satisfait des sermenSr 
de l'accusé , jurait dans un sens contraire » ii 
Êdlait se. battre ^ avec le bâloa et le bouclier^oU: 
par des champions.^ ou personnellement (i). 
Le vaincu était réputé parjure et avait la main 
coupée. Les témoins de son parti payaient une 
amende pour mc^e^er/ei/r ntai/i^ 

Quelquefois on admettait en preuve le ser- 
ment de personnes qui ne pouvaient avoir une. 



!<■ iiii»>tii I * iiiiiw n .. 



(i) On permit dans la suite aux geatilshommès de sef baK 
trcàrépée.> - ^ ^ ^ 
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€Oitiiaîfti»nce'ea»étè dtt fait dont il s agissait. Par 
exemple, un père fusait serment qne « fitte 
ëtait fidèle à son mari (i)« 

-T- On Élisait subir l'épreuTe de la communion^ 
particulièrement aux ëvéques et aux prêtrea 
accuses de quelque crinàe. On leur ordôofiait de 
eëlébrer la niesse , et de dire tout haut > avaftt 
de cmnmunier : Que le corps du. SeigMur me 
serve caijourdkui cCépreu^^e^ Oa regardait vcetta 
epreuTe comikie la 'meilleure et )a/plustçh(ibl6 
de toutes (2). Grégoire de Tours >. étant aeçusé 
d'ayoir médît de Frédégondé , fui obligé, de s'ea 



(1) Sous le règne de Chilpërîc, une danoe delà cour froissa 
assez fort la fidélité conjugale , pour qu'il ea courut de mau- 
vais bruits. Lts parens du mari méprisé accusèrent Ta femme 
cPadultère ; mais le père de cette dame protestn At Hionneur^ 
deUa'fliê, et se dbposa à jurer sur le tenilMAil^ de samt 
D^s , 4u'«Ue était ckaste et pudique. timmA levait d^à; 
1^ iQ^V»,. quelques coppU^ai^s jqui ^ppnaî^^tent particiJi^e-' 
meii^^l^ c;i3 de la dame sfiy^çonnée, s'écrièrept que le, papa, 
allait faire un parjure', qu'ils savaient bien cç qu'ils di- 
saient , etc. Là-dessus on se battit : le tombeau du saint fut 
ensanglanté... bn ùe 3it pas ce qu'il' ààvint au père , au 
mati, aux parens; on dit Seulement que la pauvre femme 
ac cu sée d * a dn ltère fut iséduîte 4 en mourir. On aurait é té moin s 
sévère de no» jours, - 

(2} L'abbé Bertou, Anecdotes francises» -^ 
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purger par le sennent , à trois messes solennel- 
les ^ <iu'il célébra sur.trois autels différens. 

-*-Les jugenietis4e Dieu furent très-fréquem* 
ment employés, depuis le cinquième jusqu'au* 
treizième siècle* Il ùdiui dans la suite surmon* 
ter une foule d'obstacles , pour ^n abolir peu à 
peu Tusage. Un décret du quatrième concile de 
Latran , tenu par le pape Innocent 111 , joint aux 
effiortsdf Philippe-Auguste, supprima,en grande - 
par^e , les épreurea judiciaires. Cependant on ' 
en tibnve encore des traces jusqu'au commence- 
ment doidiiNMiptièiiiie siècle; et, quoiqu'on les* 
ait souvent éludées par artifice , le nombre des 
innocens qui 6nt été sacrifiés k ces pratiques 
sopêrstitieoses.est incakulablo« - - 

:Stldefaert, éyéque du lHâns^ étanf âecuse dé 
haute trahison par Guillaume ÂJf -.Hou», roi 
d'^igleterre , se disposait à se justifier par le^ 
jugement de Dieu , lorsque, le célèbre iVes de^ 
Chartres luidémonl^ qnbceb toutumes élajeM* 
impies, et que ttéfmtdre Mniimocf^e pai* dê> 
tels mojens , détait s^awuer coupedUêi ♦ ' ^' / 

.!«^'Âù commenceineM''du fb6Îz4^hiefsîède , 
uai^ocusë vdusait èi ^ubir l'é^rëut^e du fst 
chaind,. et disait , pour rais^A de son refusy qu'il * 
n'était pas un charlatan. Le ^tf^d^ lui faisant 
4Mlque instance p(iur l'engstgc^à ;s« èotimetf^^; 
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à la loi : « Je prendrai volontiers le fer ardent ^ 
(c répondit-il ^ pourvu que je le reçoive de votre 
» main. » Le juge décida qu'il ne fallait pas 
tenter Dieu. 

— En 10669 un abbé de St-Aubin d'Angers^ 
ayant refiisé d'offrir au vicomte.de Thouars un 
cheval que ce seigneur exigeait de cette ab«-. 
baye^ à titre de redevance^ toutes les fois qu'oa 
nommait un nouvel abbé^j, quelqu'un proposa^ 
de terminer cette dispute f par les épreuves de 
l'ordalie ou par un du^l. Les deux parties yr 
consentirent ; et l'abbé choisit pour défeÉidie* 
sa cause , un champion aguerri et vigoureux^ 
Mais le vicomte de Ibouars ayant réfléchi quiil) 
pouvait être battu^ et perdre honteusementse» 
prétentions , aima mieux se prêter à un accom- 
modement , qui caractérise les moeurs d'alors«^* 
U renonça formellement à ses droits sur l'ab^- 
baye, k condition que l'abbé y avec qui il était 
en querelle, n'oublierait pas de le nommer' 
dans ses prières^ lui, safename et ses eïl£ms : ce. 
qui lut accepté. 

— Au dixième siècle, les droits de sucées^ 
sion n'étaient pas encore bien déterminés. Oo 
était incertain, si les petits-enfaos devaient faire 
nombre dans la famille , et partager avec leurs, 
oncles la suGcettionde leur grand«*père , quand 
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leur père était mort ayant leur aïeul. Ce point 
litigieux fut décidé par un * combat judiciaire* 
Le champion chargé de défendre les droits des 
petits-en&ns remporta la victoire ; et il &it éta* 
bli y par un décret perpétuel , qu'ils seraient ad-- 
mis à partager désormais avec leurs oncles* 

^ En Allemagne , on observait une cérémo- 
nie imposante dans les combats judiciaires. On 
faisait apporter un cercueil au milieu de Ta-* 
rêne ; l'accusateur et l'accusé se plaçaient y 1 un 
à la tête et l'autre au pied de ce cercueil y et le 
con^déraient , pendant un certain espace de 
temps y dans le plus profond silence y avant de 
commencer le combat. 

— Les poëtes d|i treizième et du quator- 
zième siècle plaçaient presque toujours dans 
leurs poèmes >les coutumes et les cérémonies 
de leur temps*, parce que, s'ils avaient quelque- 
fois du géni$ ; ils étaient en général trop igno- 
rans pour connaître d'autres mœurs que celles 
de leqr'pâys et des sièk^les peu éloignés. Ainsi 
M.' EUis , dans la préface qulil mit en tété des 
Fabliajux de Way, parle dun poète qui repré- 
sentait Pilate défiant Jésus-*Christ à un combat 
singulier. 

Un autre poifte dépeint le^coup de lance qui 
pepca le cote de Jésus«Cbrist > comme les suites 
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4 une jotiteque Jésus ayait soutenue contre-un 
chevalipr. ln$4è)e. #• . • 

— H.par^tqueies combats judicj^ireg pnt été 
employés par ks; Juifs ^ dans:.4e^; temps très* 
reculés. Toutes l^.foîs que les .r^hbûis avaient 
à prouopoer sur une cause^ embrpuillée^ ils la. 
disaient décider par le combat. Jls étaient per- 
suadés que la conviction de son Ika droit don-; 
nait plus de force et procurais la victoire à ce^ 
lui qui avait raison. 11 semble cependant que 
de pareils combats devaient être plus comniu<^ 
nément favorables au crime qu'à Tinnocence p 
parce que les méchant sont pour Vordinaircr 
plus hardis et plus féroces que Tbomme paisi^ 
bledont ils troublent le repos, et qu'ils pren-^ 
nent pour leur victime. 

— A ces époques éloignées de nous , oa 
éprouvait celui qui était accusé ,de larcin > ^tk 
lui faisant manger un morceau de paiii d'orge ^ 
sur lequel le prêtre avait dit la messe ; a'il nft 
pouvait le digérer > il étJBi[it déclaré c^u|Mibl4« 
Cette épreuve se perfectionna dans la suitt^i Qhl 
aj.outa au pain un meneau de fromage : k 
pain devait être d'<M:ge non bluté et sans, lee 
vain ; le fromage de lait de brebis , et fait daiia 
le mois de mai > le lait de t9^t autre mois 
n'ayant pas la propriété de découvrir lés * cri;^ 
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ittinels* '- — Cest de là que" vient , selon Du- 
cange , cette imprëcatian : Que *€e morceau de 
painm étouffe I 

Les historiens de rAngléterre cUsent que le 
comte de Godwin , faisant ce serment dans utt 
dîner ^ pour appuyer une assertion douteuse ^ 
s etran^a en avalant la croate de pain sur la- 
quelle il jurait 

— Les Siamois 9 si Ton en croit l'Histoire 
des Voyages , avaient des épreuves judiciaires 
qui n étaient pas moins bigarres : parmi plu« 
sieurs autres pratiques , lorsqu'ils voulaient sa-» 
voir de quel côté était la justice , dans les af** 
fiiires civiles et criminelles , ils se servaient 
surtout de certaines pillules purgatives qu'ils 
faisaient avaler aux deux parties : celle qui les 
gardait le plus long*temps dans son estomac , 
sans les rendre ^ gagnait son procès... • 

-—Quelques années après la mort de Chilpéric, 
comme Contran , le frère de ce monarque , 
soupçonnait de quelque légèreté la fidélité con- 
jugale de Frédégonde , et avait peine à croire 
que le jeune Clotaire H fîit véritablement fils 
de Chilpéric , trois cents évèques répondirent 
de Frédégonde , et jurèrent formellement que 
Chilpéric était le seul et vrai père de Clotaire IL 
Ces trois cents jureurs rassurèrent Gontran, qui 
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voulut bien dès lors être le parrain et Yoncleda 
jeune prince.... Mais on aurait pu demandera 
ces trois cents évêqùes où ils s'étaient convain- 
cus que la conception de Frédégonde fut* sans 
reproche , et la paternité de Chilpéric indubi- 
table ?. . . 

On a recueilli encore une foule de sermens 
remarquables par leur absurdité. Ainsi Chram- 
niis, fils deClotaire I". promit à' Childebert I". , 
roi de Paris 9 d'être à jamais l'implacable en- 
nemi de Clotaire 9 'son père, et lui jura , sur le» 
reliques des saints , qu'il mourrait dans ce^ 
bons sentimens. 

Lorsqu'Ebroïn 9 maire du palais sous Thier*^ 
ri I". , voulut se défaire de Martin , son com-? 
pétiteur , sans danger pour son salut , il lui ju- 
ra , sur des châsses vides , qu'il pouvait venir à 
la cour en toute sûreté. Dans ces temps de bar* 
barie , on craignait plus quelques ossemens que 
la présence de Dieu même. 

Pendant la ligue , après la mort du duc et du 
cardinal de Cuise , le fameux Lincestre , prédi- 
cateur aussi séditieux que fanatique, interrom- 
pit son sermon , dans l'église de Saint-Barthé- 
lemi, pour Étire jurer à tous ses auditeurs, 
qu'ils n'épai^neraient ni leurs biens, ni leur 
vie pour l'extermination des huguenots. Cette 



motion fut si Inai reçue, que le premier prési- 
dent de fiarlai, qui se trouvait présent, fut 
obligé de lever deux fois la main , pour don* 
ner à croire qu'il prétait le même serment. 

Aiors, comme aujourd'hui , les ministres de 
l'Évangile oubtiaient leur mission de paix, pour 
se mêler dans les querelles politiques ; altors, 
comme aujourdhui , ils voulaient la mort du pé« 
cheur ; alors , comme aujourd'hui , ils élevaient 
du scandale , des trouUes ^ ils prêchaient la haine 
et le meurtre. 

La même année, dans la plupart des églises 
de Paris , des troupes de laïques et de prêtres ju- 
raient, sur les saintes hosties, de s'exposer à 
tout pour tuer Henri IV (i). 

Il est bon de remarquer que, jusqu'au sei- 
zième siècle, on se fiait beaucoup plus aux ser- 
mens faits sur des croix et des châsses d'or pur, 
que sur des instrumens de tout autre métal. 
Les gens d'église n'avaient entretenu cette idée 
superstitieu3e , comme beaucoup d'autres da 
même genre , que pour attirer dans leurs cha- 
pelles une foule d'objets précieux. 

—Les anciens employaient aussi quelques- une& 

(i) Sauyal. Livre X. — Saint-Foix, tome IL — Curio" 
êités de la litlérature y tome F^ * — Anecdotes française* 
de Fabbé Bertou. — Histoire de Paris ^ etc. 
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-de nos épreoveâ judiciaires .: dins VÀntigàne 
.de Sophbde , . des gardes, offrent de pronTér 
jeur innoçei^ce ^ enmaiiiaiif ie<£er chaud , et en 
marchant à tray'eis les flammes (i). Siraban 
|)arle des préirds de Diane , cpxx marchaient sur 
des charbons ardens, sans se brûler. Saint Épi- 
phalie rapporte que des prêtres d'Egypte se 
frottaient le visage avec certaines drogues y et 
le plongeaient ensuite dans des chaudières 
bouillantes ^ sans paraître ressentir la moindre 
douleur. Il n'est pas rare de trouver, dans l'O- 
xiént, des derviches qui tiennent avec sécurité 
•une barre de fer rouge à la main. Voltaire ob- 
serve avec beaucoup de raison que, dans les 
temps anciens , on possédait des secrets pour 
passer impunémeiit par ces singulières épreu- 
ves, outre les afrangemens que Ton pouvait 
prendre, dans les opérations préparatoires. 
Les accusés avaient la facilité de se rendre 



■ *. 



(i) u II protesta que du reste tous les gardes étaient près 
» de s'exposer à manier le fer brûlant, et à soutenir l'é^ 
» preuve du feu , en marchant à travers les flammes , pour 
» montrer leur innocence. » Ce sont les termes de Sophocle 
( il s'agissait de quelques honneurs funèbres rendus à Polv- 
nice , malgfë l'ordre de Crëon ). Voyez la traduction du P*. 
Brumoy, acte i". de l'Autigone, tome III, page 4^1 > de 
Tédition in 12. 1763. 
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à Féglise^ et de faire un accommodement 
avec le prêtre. Les spectateurs qui assistaient à 
ces jugemens se tenaient fort éloignés. On 
pouvait substituer un fer froid et peint, au fer 
rougi au feu ; on pouvait encore éteindre le 
fourneau , au moment de l'épreuve. Les fers et 
les autres instrumens, qui servaient à ces céré- 
monies, étaient bénis et gardés dans les églises 
prwilégiées à cet effet. Dès prêtres seuls en 
avaient soin; et il est incontestable qu'ils 
se prêtaient à une foule de subterfuges , pour 
que des accusés sortissent sans brûlure de ces 
épreuves. 

Quand Gharles-le^Chauve se disposait à pas- 
ser le Rbin , pour s'emparer de la Bavière , que 
les trois fils de Louis -le -Germanique s'é- 
taient partagée , Louis , le second de ces prin- 
ces, voulant inspirer une grande confiance à 
son armée , fit subir l'épreuve de l'eau froide à 
dix de ses gens , celle de l'eau chaude à dix au- 
tres, et celle du fer chaud à dix autres encore. 
Ces trentes personnes étant sorties saines et 
sauv2s de ces épreuves , l'armée bavaroise fut 
û persuadée de la protection du ciel , qu'elle 
remporta une victoire complète. 

— D'ailleurs , tous les secrets que Ton em- 
T. II. a 



ployait^ pour se garantir alors de îatteinte du 
feu y ne se sont pas perdusavec l'usage des ëpreu*- 
ves. Madame deSévigné dit ^ dans une de ses let- 
tres, qu'elle vient de voir, dans sa chambre^ 
un honune qui à fait coulèi^ sur sa langue dix 
ou dou2e gouttes de cire d'fispagtiië allumée , 
et dont la lahgue , après cette opération^ , 
d'est trouvée aussi belle qu'auparavant. ÎNous 
avons vu dans les provinces, ajoute Saint- 
Foix, un charlatan nommé ùaspard Toulon , 
qui se frottait les mains avec dû plomb fondu. 
On admirait à Paris , il n'y s^ guère que quinze 
ans, un Espagnol qui se lavait dans l'eau bouil- 
lante , et qui se laissait mettre de la cire en- 
flammée sur la langue^ comme Thomme dont 
parle madame dé Se vigne. Enfin on a entendu 
parler du Moscovite incombustible, et de quel«« 
ques auHm qui s'étaient habitués, par le moyen 
de certaines drogues, à passer par le feu comme 
des Salamandres* 

— Quand on refusait de subir lés épreuves 
judiciaires , on en venait à celle du duel , qui 
s'appelait paiement jugement de Dieu* Ces 
combats étaient assez communs. On y soumet- 
tait même les ecclésiastiques, les religieux et 
les femmes , en les obligeant de fournir un hom- 
me qui se battit pour eux- 
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Tacite dît que, chez les Germains, lorsqu'une 
nation voulait entrer en guerre avec une au- 
tre, elle cherchait à faire quelque prisonnier 
qui pût combattre aVeC un des siens , et qu on 
jugeait, par l'événement de ce combat , du SUC7 
ces de là guerre. Des peuples , qui croyaient que 
le combat singulier réglerait les affaires publi- 
ques , pouvaient bien penser qu'il pourrait 
encore régler les différens des particuliers (i). 

Aussi troiive-t - on quelques traces de duels 
judiciaires dans les plus anciens fragmens de 
notre histoire, et cène fut que vers le treizième 
siècle que Ton commença à en modérer l'usage* 

Voici quelles étaient les formules ordinaires 
de ces combats : l'accusateur rendait sa plainte 
devant le juge, et jetait son gant poUr gagé de 
bataille. L'accusé lui donnait publiquement le 
démenti, et ramassait le gant pour prouver 
qu'il acceptait le combat. Alors le juge mar- 
quait le lieu , le jour et l'heure du duel. Les 
deux combattans entraient en lice, précédés 
de bannières où étaient peintes les images de 
Jésus--€hri8t> de la Vierge et de plusieurs saints* 

On les communiait ensuite, et an leur don-* 
nait l'absolution avant qu'ils ne s'égorgeas- 

(1) MontP5qmeu, /iV. 28, ch. 17 de l'Esprit des Loù. 
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sent (i). Au moment de s'entretûer, ils faî-- 
saient le signe de la croix et juraient sur rÉvan- 
gile f au nom de Dieu et de ses saints , qu'ils 
étaient d'honnêtçs gens^ et qu'ils se battaient 
pour défendixti leurs justes droits. Cependant, 
combien ne fît-on pas de duels pour l'honneur 
des dames, ou par pure vanité?... 

Mais on était persuadé que, pour quelque 
sujet qu'on se battit, le vainqueur était un ami 
de Dieu et le vaincu un homme punissable. 
C'est pourquoi le parlement (lorsqu'à la vérité 
il n'était composé , en très-grande partie , que 
de prélats et de pairs ecclésiastiques) confis- 
quait les biens des champions tués , quelques 
présomptions qu'on put raire en faveur de leur 
innocence , et partageait ces biens avec le 
vainqueur, ou plutôt avec le meurtrier. 

Et non-seulement on pouvait se battre pour 
les dames ; mais il y eut une foule de combats 
judiciaires, en V honneur de saint Georges le 
bon chevalier f de saint Denis le bon apôtre , de 
madame Sainte-^Marie mère de Dieu , et en 



(i) Et Ton fefusait oes^cremens à deux <$poux qui ne 
s'étaient pas abstenus , 'pendant huit jours consëcutifis , des 
plaisirs matrimoniaux ; comme si donner la yie était un plut 
grand péché que donner la mort. 



Thonneur de Dieu met» '. Vers le qnatomème 
siècle , il y avait encore à Paris une confre'rie 
de dix-sept membres , qui devaient se battre à 
outrance envers et contre tous, pour gagner 
les bonnes grâces des dames y de la benoîte Tri- 
nité, de la glorieuse i^ierge Marie, de monsei- 
gneur saint Michel , etc. Le fondateur avait éta- 
bli de plus , à Notre-^Dame , une chapelle où 
l'on célébrait , toutes les semaines , un service 
solennel et dix-sept messes , pour chaque con- 
frère assommé en duel. 

Jamac, après avoir vaincu Lachastaigneray e,» 
fit hommage de ses armes à la vierge de Notre- 
Dame^ et elles y demeurèrent long-temps. 

— Il n y a pas deux cents ans qu'on ne dit plus 
de messes pour les duellistes. Ces messes , que 
l'on retrouve encore dans les anciens missels x 
s'appelaient missœ pro duello ( i ) 

— On lit ce passage dans les capituhiires de 
Dagobert : « Si deux voisins ne s^accordent pas 
n sur les bornes de leurs possessions, qu'on lève 
» un morceau de gazon dans Fendroit contesté; 

( I ) Saiuya] y Antiquités de Patis. — Félibien et Lobineau^ 
Histoire de Paris. — Mœurs et usages des anciens Fran» 
çais^ — Anecdotes de VaBbé Bertou. — La Colombière ^ 
sur les duels ^ etc. 
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» que le juge le poil jit.s le Malle (Heu ou se 
» rendaient les jugem^Us); que les deuxparties, 
D en le touchant de la pointe de leurs épees^i 
» prennent Dieu à témoin de leurs prétentions; 
» qu'ils combî^ttent après , et que la victoire 
» décide du bon droit. » 

— '. « Celui qui avait été tué dan^ nos duels 
» ou combats judiciaires, dit BrantPme (?), 
M n'était nullement reçu dans Féglise pQur y 
» être enterré i et les ecclésiastiques alléguaient 
j) pour raison , que la défaite était uuç, se^twce 
» du ciel ; et qu'il avait succombé par la per- 
w mission de Dieu y parce que $a querelle était 
» injuste. » 

— Dans toutes les seigneuries féodalesj^^ les 
biens confisqués du vaincu appartenaient en par- 
tie auseigneur haut-justicier. Aussi, Ips évêquç^ , 
les abbés, les prieurs, et les chapitres, qui pos- 
sédaient 4es fiefs et des seigneuries, perp[iirent- 
ils de grand cœur qufe les procès civile et crimi- 
nels se décidassent par le duel judiciaire* Xe 
pape Nicolas 1". le regardait comme un corfir- 
bat légitime et un cojiflit autorisé par les lois. 
Pierre-le-Chantre , qui écrivait à la fin du dou- 
zième siècle , dit que quelques églises jugent 

(i) Discours des daels, page loi. 



^ et ordonnent le duel, et font combattre lescham^ 
pions dans la cour de Féyêqne ou de Varchi^ 
diacre , comme on fait à Paris ; et que le papei 
Eugène III, consulté sur ces combats , répon^ 
dit quil fallait continuer ^agir suiwnt Van^ 
cienne coutume. 

— Dans les sattcs de )ustioede toiislestaeigarars 
ecdé&iastiques et laïques^ à cette pUee oh IW 
mit depuis un crucifix^ on voyait autrefois la fi< 
gurede deux champions^ armés de toutes pièces 
et acharnés au comhat. 

— Les roturiers et les ser& ne combattaient 
qu'avec le bonclier et le biton ; le&npbles eurent 
ensuite le droit de se battre à Fépée* C'est une 
des causes qui ont ^mené le pmnt ^'honneur^ 
et qui ont pe^suadç aux nobles qu'ils ne poun 
vaient, sans déroger, entrer çn ^ce contre, na 
vilain^ — Ainsi un gentilhomme f spagnolsegam 
dera bien de mesurer «on épee avec on roturr 
rier ; mais il recherchera l'honneur de. se bat^ 
tre contre un taureau (i). (Voyez Remt.d'honr 
neur.) . .. -.. . :' 

JUIFS — Les Juife i^^nl, .dès les premiers^ 
siècles;, en fiofr^uf ^i,uç chrétiens^ 9^ croise 4^ leur 

(i) Sfiint-Foix. Estais' histQriqMf s. • . . . 
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déicide i et leurs malheurs ne les rendirent que 
plus odieux y parce qu'ils semblaient prouver. 
1 enormitéde leur crime. On les regardait comme 
des réprouves ^ damnés sans espoir j dignes de 
tous les maux et de toutes les peines. 

Dans plusieurs siècles et dans plusieurs pays, 
en les tuait ^ sans être homicide. Us n'avaient 
plus de^ patrie y et aucun prince ne voulait les 
recevoir parmi ses sujets. 

Alors y étrangers partout y ils se livrèrent au 
conunerce ^ la seule ressource qui put leur of- 
frir une existence; et comme ils n avaient point 
de fonds ; qu'ils avaient besoin de voyager con^ 
tinuellement ; qu'on les exilait sous presque 
tons les règnes ; que la plupart des princes 
les pillaient sans relâche ; qu ils portaient une 
ÊMile de charges, dans l'état qui voulait bien: 
les tolérer^ ils joignirent naturellement l'usure 
au conmierce y pour payer les sommes énormes 
que l'on exigeait d'eux sous de grandes peines , 
et pour reprendre aux sujets ce que le prince 
leur ravissait tous les jours. 

On a vu des rois condamner les Juifs à des 
mutilations^ et leur permettre de rachètera 
prix d'or les membres qu'ils allaient perdre. 

Enfin il s'introduisit une coutume, qui con- 
fisqua tous les biens de&Jui&qui embrassaient 
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le christianisme. Cette coutame si bizarre fut 
abrogée par GharlesYI , en 1 592. On en a donné 
des raisons bien vaines ^ dit Montesquieu (i); 
on a dit qif on voulait les éprouver, et, en les dé- 
pouillant de tout ce qu'ils possédaient, Êiire en 
sorte qu'il neresfàt rien de l'esclavage du démon. 
Mais comme les Juifs étaient serÊi , et qu'ils le 
devenaient moins en se faiisant chrétiens, leurs 
biens étaient confisqués par le seigneur de la 
terre où ils demeuraient, parce que le seîgyur 
n'était plus tout-à-fait maître et propriétaire de 
la personne du Juif, et qu'il lui fallait un dé- 
dommagement. On peut juger quelles taxes et 
quelles redevances on imposait à ce peuple , 
par ce fait seul qu'un seigneur se croyait à 
peine dédommagé lorsqu'il confisquait toute 
la fortune du converti. — Enfin cet usage ab- 
surde, en réduisant lies Jui& à la mendicité, 
les engageait* à retourner au judaïsme et em-< 
péchait les non convertis d'embrasser un culte 
qui ne leur offrait qu% la misère (2). 

Mais telles étaient les injustices abominables 
que l'on exerçait envers les Juifs , qu'on leur 
était tous leurs biens , lorsqu'ils voulaient être 



(1) Esprit des Lois , /«^. ai ,*ci. 20. - 

(2) Le président Hënaut. Bègne de Louis^lcHulùi* 
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qbrétiensi. et <{^'on le$ brûifiit bientôt ap^ès 
lorsqu'ils ne roulaient plust l'être ( i ) ^ 

-r P^na le n^uviènie siècle , les Jui& ^i corn- 
posaiei^t Is^ syn^ogue ^e Tov^c^ji^p j offrirent 
2(u roj, CJarloznan une soji^ixie d argent très-çon- 
sidérahle; ^ pour se racheter 4\>P^ certaine re- 
devance If onteuse à laquelle ils étaient soumis 
^epuis plusieurs a^néçs. U9 de l^urs chefs était 
obligé d'offrir tous- les ans trois livres de cire 
à I^abrique.de l'église cathédrale , le jour d^ 
Noff ^ le Vendredi Sainte et le jour de TAssORip- 
tio^ dç la Vierge. On l'attendait à 1* porte de 
l'église I et, à clique effran4f > il recevait un 
sQufilet ^e la main d'i^n hppimç 'irigam'eui^. 

Le roi renvGjya l'affaire à ^n çonqilQ provin- 
cial, qu'il fît ass^nfijbl^ a Toulou^f t et dans \fh 
quel on décida qu'il fallait pf çndr^ )'2irg<9PJ( d^9 
J^^fr,I ipais que leqr dernaq^e devait 4tr^ rçjfftée,. 
Pfu:çe que Çh^rlemagne et ioi|is^l€|-{)ébonnair€^ 
l^r ^v^içnt imposa ç^ JQUg foUT fôs punin 
dawir livré la viM^ 4^ Topfhu^euwcSafmsins, 
dontif^rpi 4b4^ffim^ ^'^tt^ii, entré en France , 

/Qîi:ppîW»i*4irftrP0&T ^^ ju^tifieatiw de*. 

Juifs, au cas que la trahison dont on les accusait 



■P"i*» 



..M*> 1. ' . ' 'U , ' ■ ■■ ' *U ..U ' ^ 



( I } Montesquieu ,v i/&i stqf^rà. 



JUI 27 

ait eu quelque fondement , qu'il leur était bien 
permis de souhaiter qn changement de domi- 
nation , dans un pays où ils étaiei^t considères 
comme des animaux , et où Ton ne les tolérait 
que pour leur enlever leur argent. 
— Les princes chrétieqs avaient asses l'habitude 
de bannir )es Juifs de leurs états, lorsqu'ils les 
avaiept réduits k 1^ mendicité ; et quand ce$ 
peuples avaient acquis de nouveaux biens chez 
les infidèles, on leur permettait de revenir paimi 
les chrétiens popr les piller encore. 

On les obligeait de porter des marques d'in« 
i^miç. Saipt Louis prdomia qu'ils auraient sur 
Içurs habits , devant ^t derrière , une pièce de 
drap jaune , large comme la m^iin; et Philippet 
le-lhi*di les contraignit de porter une corne sur 
1^ tète. On leur permettait d'acheter, k gpan4 
priiç f |e drpit 4e paraître çn public sans ces 
niarq^e^ ridicules ; ^t, q\iand tous les riches, 
avident fait pour çeU^^ graodïi fra4?i op. pu- 
bliait un ôdit qui âdbpli^sait toutes les dispenses^ 
et qui obligeait tous les Jui& indistinctement k 
porter de nouveau la pièce de dr^p jaune et I4 
GQi*nê,ou bien à ^'çn racheter ençorfs (y), 
^ I ■^■^■^» > III I » 1 < 1 ■■ «^«^i^i^i^— «^^— — ^— ^— i— — ^ Il i« 

(1) C*tst ce que fit particulièremenf le roi Jeaa , eu 1 363# 
•^ Yoyeb Sauvai 1 tome 11^ f ag^ 5:^9^ 
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Ce Philippe-le-Hardî fut presque un autre 
Pharaon pour les Jui& ; il défendit aux médecins 
de les spigner^ et ^tous ses sujets de les secou- 
rir dans leurs dangers ou dans leurs besoins* 
Les seigneurs vendaient un Juif comme on vend 
un sac de blé. On ne les pendait qu'entre deux 
chiens. On ne souffrait pas qu'ils se baignassent 
dans la Seine ^ ni dans les autres rivières où. les 
chrétiens se baignaient. 

On ne leur permettait point d'épouser d'au- 
tres femmes que celles de leur religion ; et l'on 
faisait tant de mépris des femmes juives ^ qu'on 
brûlait vif tout chrétien convaincu d'un com- 
merce de galanterie avec quelqu'une d'elles. 
Celui qui couchait avec une Juive était réputé 
criminel de bestialité ; et certains casuistes de 
ces temps-là soutinrent qu'il y avait moins de 
péché à se souiller avec un animal qu'avec une 
fille d'Israël , qui était possédée du diable 

Au dernier siècle encore , dans plusieurs villes 
de la France et des pays voisins ^ on assignait 
aux Jui& un quartier séparé ; on les obligeait 
de porter un chapeau jaune ; on leur faisait 
payer, à leur entrée dans les villes, le droit du 
pied fourchu. C'est-à-dire qu'un Juif payait aux 
douanes la même somme que l'on paie pour 
le passage d'un cochon , d'un bouc , ou de tout* 
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autre animal immoDde qui a la pâte fendue. 
— Enfin f après de longues persécutions et des 
outrages sans exemple et sans nombre , le sort 
des Jui& s'améliora^ à mesure que les nuages de 
la barbarie se dissipèrent. En 1791 » on les re- 
connut citoyens français. Ils épousent mainte- 
nant nos .filles 9 et s'unissent avec des chrétien- 
nes; parce que^ comme l'a décidé le grand 
sanhédrin ^ en leur défendant de se marier avec 
les Égyptiennes , avec les filles d' Ammon ^ de 
Moab, et des sept nations chananéennes^ leurs 
1013 ne défendent point aux Jui& de se marier 
avec les françaises... U est vrai que le Deutéro- 
nome (t) leur défend l'usure, avec tous les peu- 
ples et dans tous les pays; et que le grand san- 
hédrin (2) leur a renouvelé dernièrement la 
même défense ; mais ici c'est autre chose ; et 
puis tous les usuriers ne sont pas juifs, comme 
tous les Gascons ne sont pas des bords de la 
Garonne. 

JURIDICTION. — C'était le ressort ou l'éten- 
due des lieux où le juge avait droit d'exercer 
ses pouvoirs. La .juridiction ecclésiastique ap- 



(1) Chapitre 23. 

[è) Décision du ^février 180^. 



5o JUS 

partenait en France aux officiers des abl)és et 
des évéques ; la juridiction royale appartenait 
aux juges pourvus par le rot ; la juridiction sei- 
gneuriale appartenait aux juges des seigneurs 
justiciers. 

JUSTICES SEÎGNEÙRIAUES. — C'était le droit 
qu'avaient les seigneurs , hauts y moyens et bas 
justiciers, de faire rendre la justice dans l'éten- 
due de leurs seigneuries. 

n y en avait de plusieurs sortes ; les plus con* 
hues sont la haute-justice, la moyenne et la 
basse. Le seigneur haut- justicier connaissait de 
toutes les affaires civiles et criminelles y dans 
rétendue de sa juridiction : il avait des fourches 
patibulaires ; il pouvait condamner à mort et à 
toute autre peine, înifliger les plus grosses amen- 
des , exiger toutes les servitudes. Ses sujets ne 
pouvaient être jugés en justice royale , que pour 
ies crimes qui s'adressaient au roi (r). 

Le juge du seigneur moyen- justicier connais- 
y sait de toutes matières civiles , et punissait, en 

matière criminelle, les délits dont la peine n'ex- 
cédait pas soixante^quinze sous d'amende (2). 

(i)Bacquet. Des Droits de justice, 
(2) Idem y ibidem' 
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Le juge du seigneur baà-justiciei' connaissait 
des droite dus au seig^éûif*, des attîons person- 
nelles eu civil , jusqu^à soixante sous parisis, et 
des délits crimitteli , dont là peine h'eïcédiadt 
pas dix sous pàrisis d'amende (t). 

Qudk|u^ ^oututùes adinetteht encote une 
quatrième justice , soùs le tiom de Justice cen^ 
sieste-. Elle doniiait au seigneur droit de justice 
kir leâ vassaux et censiet^ qui dépendaient de 
son fief, pour le recouvrement des droits et 
cens dus à la seigneurie (:?)• ^ 

Plusieurs seigneurs avaient à la fois ces quatre 
justices, et conséquetament plus de puissance 
que bien des rois> quoique lès rtis de France Ris- 
sent fondés en droit de haute, mt!>jenne et 
basse justice. 

Les seigneurs avaient aussi, dans leur châ- 
teau, des prisons, des cachots iet des geôliers ; 
ils disaient hîtt la police daiis leur seigneuries; 
ils avaient le droit de po^ les scellés sur les 
meubles des morts. Dans la plupart de nos pro- 
vinces, ils nommaient les tabellions on notaires; 
et quand ce notaire résidait datis leMt chàtelle- 
nie , ils avaient un sceau , et scellaient tous les 



■M^ 



(i) B^cfiutX, Des Droits de justice. 
(2) Loyseau. Des seignet^riesy ch. hk 
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contrats qui se passaient entre leurs sujets > ce 
qui leur faisait un revenu casuel y quelquefois 
considérable^ outre le quint, requint, etc. 

— Les seigneurs £aiisaient rendre autrefoil leur 
justice sous le porche des églises, dans le ci- 
metière, à la buvette; cela se pratiquait du 
moins assez indiiFéremment dans plusieurs pro^ 
vinces. Un règlement du 28 avril 167 3 ordonna 
à tous les seigneurs de la France de rendre 
justice dorénavant dans une salle d'audience ^ 
et de ne plus juger au cabaret (i). 

— Les seigneurs furent anciennement, danscer^ 
tains cantons, responsables des jugemens iniques 
que rendaient leurs officiers (2). Mais cette cos^'-^ 
tume fut sagement abolie, après avoir subsisté 
très-peu de temps; et, comme dit Louet,siles 
seigneurs étaient obligés de garantir les juge- 
mens rendus par leurs officiers , leurs justices 
leur seraient presque autant à chaigequ a profit; 
ce qui ne doit pas être : Quod infasH>rem eorwn 
introduction est , non débet in tœdiwn eorum 
retorqueri. 

— Dans les premiers temps de la monarchie , 

(i) Loyseau , des Seigneuries. , ch, IL Code des 
seigneurs féodaux ^ ch. ùS^parag, 32. 
(2) Ordonnance de Rous sillon^ art. 27. 
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on payait à l'offeiisé ou à $es parens , one corttf» 
position (i) f pour les torts , les injures et les 
meurtres. Maïs, outre la composition , il fallait 
payer encore un certain droit que les lois des 
barbares appellent ^e^/um, et qui ressemble 
assez à ce que nous nommons aujourd'hui les 
frais du procès. Lefredum était la part du juge* 
On le fixait ordinairement au tiers de ce que 
Ton donnait pour la composition. Ainsi, celui 
*qui avait tué un ëvêque payait neuf cents 
sous d*or aux parens du mort; il en don- 
nait trois centsau juge. C'était du moins l'usage 
ordinaire; car la grandeur àxxfredum se pro- 
portionnait souvent à la grandeur du juge , 
dont on réclamait la protection (a). Celui qui 

(i) On a iFu, au mot amendes y que tous les crimes se ra^^ 
chetaient, et qu'on pouvait payer k vie d'un homme avee 
une certaine somme d'argent, ou avec une poition de terre» 
Ce moyen d'expier les crimes s'appelait composition, (^l'é- 
tait une espèce de marché légal entre l'ofifénsé ou sa fan&IIey 
et le coupable. Voyez le livre XXX de V Esprit des Lois, 
ch, 19, 20, 21 et 22, 

(2^ Chez ces nations violentes , dit Montesquieu , rendre 
la justice n'était autre chose qu'accorder à celui qniavait fait, 
une offense , sa protection contre là vengeance de l'offensé 
ou de ses parens y et obliger ces derniers ^ recevoir la satis- 
faction qui leur était due. Esprit des Lois^ liv» 3o, cK 20. 
T. II. 3 
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arait recours au roi payait ptes de frais que celui 
qui s'adressait au oomte. % 

On tait déjà naître la justice des seigneurs^ 
les ûek comprenaient de grands territoires ; 
ceux qui les obtinrent eurent à cet égard la 
jouissance la plus étendue ; ils en tirèrent tous 
les fruit» et tous le^ éniolumens ; et, comme 
tm des plus considérables était les profits judi- 
ciaires (Jreda}j il s'ensuivait que celui qui avait 
le fief avait aussi la justice ^ qui ne s'exerçait 
que par des compositions aux parens^ et des 
profits aux seigneurs ; elle n'était autre chose 
que le droit de faire payer les compositions de 
la loi^ et celui d'exiger les amendes de la 

- Enfin ^ on ne craindrait peut-être pas de se 
tromper^ en disant que les justices seigneuriales 
aont aussi anciennes que les fiefe. Dans les fie& 
anciens et dans les fiefs nouveaux , elles étaient 
un droit inhérent au fief même , un droit lu- 
cratif qui en faisait partie; et dans tous les temps 
elles ont été regardées ainsi : d'où était né ce 
principe que les justices étaient patrimoniales 
eu France. Quoi qu'il en soit , elles étaient éta- 



(t) Montesquieu. Esprit des lois y liv* 3o, chap, \o* 



blie^ bien avant la fin de ^ seconde race (i)« 
— Les ecclésiastiques avaieotaussi leurs justices 
particulières et leurs gibets; mais, slls irnpo^ 
saient la peine de mort aux laïques de leur ju' 
ridîotièn , ils n'infligeaieAt que des peines ca- 
noniques à tous l«fi gens attachés aux églises. 
Pendant plusieurs siècles , nonrseulement les 
jnoindres clercs , mais le bedeau^ le sacristain^ 
le sonneur , le balayeur, ne pouvaient être ju- 
gés que par des ecclésiastiques. C'est ce qu on 
appelait le privilège de cléricature. 

Or les ecclésiastiques disaient qu'aucune puis« 
sance n'avait droit sur la vie de quelqu'un qui 
s'était consacré à Dieu , et que d'ailleurs la cba^ 
rite chrétienne ne leur permettait pas de leçon-' 
damner à mort : ainsi , quelques crimes qu'il 
eût commis, un homme d'église n'était soumis 
qu'à des peines canoniques. 

Le iQ d'Avril i4i6 1 on découvrit dans Paris 
la conspiration la plus horrible , presqu au mo- 
ment où elle allait éclater; les preuves en étaient 
si positives et si convaincantes^ que ceux des 
conspirateurs qui n'eurent pas le temps de s'en- 
fuir ne purent la nier. L^ur dessein était de 



w« < » 



(i) Voyez Montesquieu , ibiderriy ch. 22. — • Le président 
Hënauty Remarques sur la 2*. race. 
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tuer le roî Charles Vl, le duc de Berry , le roi 
et la reine de Sicile^ le chancelier de Marie ^ 
Tannegui-du-Ghatel, et plusieurs autres grand^ 
personnages. 

Ils furent tous punis de mort, excepte Guil-* 
laume d'Orgemont , quoiqu'il fût le plus coupa- 
ble ^ étant atteint et convaincu d'avoir été le 
principal agent de cet exécrable complot. Mais 
il était chanoine , 1 evêque de Paris le réclama ; 
et les juges ecclésiastiques le condamnèrent à 
assister à la punition de ses complices, et à 
être renfermé pour le reste de ses jours , au 
pain et à l'eau (i). 

— Voici un trait bien différent. Gui I*'., vi- 
comte de Limoges , avait des contestations avec 
Grimoaldy évêque d'Angoulême, au sujet de 
l'abbaye de Brantôme. Comme l'évéque ne vou- 
lait entendre à aucun accommodement y le vi- 
comte le retint quelques jours prisonnier dans 
son château , et s'efforça de le rendre plus rai- 
sonnable. Mais Grimoald ne voulut rien céder 
de ses prétentions ; et Gui y désespérant de s'ar* 
ranger avec lui , ne l'arrêta pas plus long- 
temps. 

Aussitôt qu'il fut sorti de la maison du vi- 



(a) SaÎDt-Foix. Essais historiques | tome IL 
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comte, Grimoald ajourna ce seigneur 4]eTaiit 
le pape. Gui se rendit docilement à Rome ; laf* 
fidre fut plaidée le jour de pàques» de Tan \ oo3; 
le pape le réprimanda sévèrement d avoir re** 
,tenu un évéque prisonnier, et le condamna, 
en réparation de cet outrage , à être traîné à la 
voirie, attaché par les pieds à la queue d'uo 
cheval îndompté*..^ 

Suivant les coutumes d'alorsr, FévéqOT fut 
chargé de gardfer celui qu'il avait fait condam- 
ner , jusqu'au moment de l'exécution , qui de* 
vait se faire le lendemain. Mais enfin le cœur 
de Grimoald s'amollit ; il sortit de Rome pen- 
dant la nuit , avec le vicomte de Limoges , le 
ramena en France au plus vite ; et ils vécurent 
depuis, unis et réconciliés (i)* . 

— Sous le règne de Pierre- le -Cruel^ que 
les Espagnols surnommèrent le jusiicier, un clia- 
noine castillan, ayant lue un cordonnier jdans 
une querelle , fut seulement condamné par ses 
jugés^à n'assister d*un an dans le ohdeUr....le 
fils du cordonnier, désespéré de cette îhjusHfce^ 
et voulant venger la mort de sort pè^ V ttia le 
chanoine. Kerre le justicier, informé d«r*&it ^ 



(i) Mézerai ^ ton» IS. 
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se cbtttétttaf de-eoridàmner le cordoimîer à res- 
ter tih ail sans faire de sottliers ( r). 
; -««Quelques Toyagetirs rapportent qu^en Afri- 
que'^ surle batrt' dès montagnes 9 on attàdiedès 
lions en' croix; poiir-servîr d'exemple et donner . 
la chasse aux autres lions. Les ju^eb du comté 
Vite Valois firent le proicès à un taureau , qui 
ay^tuë un homme d'un coup de corne y et lé 
concRmnèrentV sur la déposition àe§ témoins, 
â être pendu. La sentehfce fut confirinée / pat 
àrrêrt'du parlement/!^ 7 février iSii^ (:i)/ ' 

De jïïireilles extravagances ne ' â<^ veht f jf^îîlt 
surprendre, dans dés siècles où ion excommu- 
niait fes chenilles ,t et oji Fon procédait càiioiii- 

t.*i •■''f'C ■ ' '■ ' 

quemerit contre les mulots et les rat3. Mais dans 
le derAier..,siècle , un très-grand seigneur fran- 
çais fît pendre, dans ses écuries, un cheval atr 
temt et convaincu d'avoir donné un. coup de 
pied aufîlsd^l a mai^Qj^|.Çe sej^oiir. justicier 
, ayait '^fpêpî^e résplu de laiçsjçr. pjwir le^îcheval 
cp^jft^tiç ^ gibeti poiir dopuer,^ ^^ÇCliffpèrcs 
MngJfèoft'Wlptaire; et^i^ Jîauraitiait«;»»^é 
Ifafl^tÔ^tÊ^ deD i2op(}9^)|Sfltix et 4e^ yQÎsiofi j « 



{\) Dictiormairt delAmtri, \ ~ .. 

(2) Saînt^Foix , Essais historiques , tome 3. 
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on D'eùt obtena un ordre sapérieur qui fit 
6ter le pendu de su potence. 



K 



KABAK. — C'est le nom qu'on donne en Rus- 
sie à tous les lieux publids j où Ton vend du vin, 
de la bière, de Teau de vie, du tabac, des car- 
tes à jouer, çt d'autreis ma!rcbanâilse& . de i^tf te 
sorte, au profit du souverain qpli s'^eneat^f^. 
serve le débit ^ en gros et ei» détail >,dao% toi^a 
rétendue de ses états^-^D^s ks auttes piiy^» 
on doone d'autres noms à ces oKmq^oles^ iMô^ 
partout, et principalement chesle» mo'dern^i 
les princes ont fait le commerce, et ont usurpé 
à leurs profits les branches c^e Ijndii^ie qui 
présentent de plus grands ava^tf^es. -r L.'env]^ 
pereur Théophile fit brûlei: un vi^isse^ 4^^4 
de marchandises pour sa femn^e : -^ Je -suis epoA- 
il pereur^ lui dit-il, et vous m^ faites ^^^^.^^^ 
>) Comment Ips pauvres ge^3,jpQurroat-il* g^-: 
)).£ner leuy vie^ si nous faisons jç^çp^e Ipi^ ixvé^ 
» tier (i). >y II aurait pu ajouter, dit Montes- 
quieu : qui pourra nous réprimer, si irons 






(f ) ZonaraSi^âiuu?/. ^b. Thcçph, 
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faisons des monopoles ? qui nous obligera de 
reymplir nos^ engagemens ? Ce commerce que 
nous fais(Mis » lès courtisans voudront le faire ; 
ils seront plus ayides et plus injustes que 
nous (i). 



LACS or> LACETS. — H n'était permis qu^aux 
seighé^iri; fëoicbux de tendre des lacets au gibier. 
Lëpàysan'y quèron pouvait convaincre de ce 
erime, dans son jardin ou dans son champ ^ 
subissait la peine du fouet et payait trente 
livres d'amendes (2) 

LAÏTOIT. -^ C'est le nom d'une ancienne 
foire , qui se tenait d^abord dans la plaine , et 
ensuite dans la ville de Saint-Denis. 
* fl s'y faisait un débit considérable de parche- 
ïnîn. Le recteur de l'université allait lui-même 
acbeter a cette foire tout ce qu'il lui en fallait , 
pour lui et pour ses écdliers , et il n'était pas 



(i) Esprit des Lois y liv. aa, clu 19. 
(2) Ordormance de 1669. — Henriquez. Code des Éei^ 
gnettrs hauts^-justiciers et féodaux , eh. nJ^. 
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permis d'en vendre aux marchands et aux bonr* 
geois^ avant qu'il eût Êiit sa provision. 

Les troubles de la ligue et Tusage du papier, 
qui commençait à devenir commun ^ abolirent 
la foire du Landit, que le parlement avait tenté 
en vain de supprimer , et que les ëc<diers 
avaient toujours soutenue ^ parce qu'ils y jouis- 
saient de quelques jours de n^cances, qu'ils y 
trouvaient des filles publiques , et qu'ils pou- 
vaient s'y enivrer et s'y battre à leur aise. 

LEGS. — (Voyez Testàmens. ) 

LEUDES (i). — • Les nobles sont appelés leu^ 
des ou fidèles, dans nos premiers historiens* 
On les nomma ensuite seigneurs ; et on distin-» 
gua ces seigneurs par les titres de ducs , de 
marquis, de comtes , de wconUes, de haiyonsf 
titres pour la plupart très^mciens, et jadis très^ 
lncrati&. ' 

LINGÈRES. — Les mœurs ne sont pas les 
mêmes dans les différens siècles. Selon les sta- 
tuts que saint Louis ^ Philippe-le-Hardi et 
Charles VIII donnèrent aux lingères , il leur était 

(i) £ciK/e, selon les feudistet, signifie Loyal...-* 
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défendo de receiiroir avec dftea ni fiUes» ni 
femmes de vie dissolue ; et s'il se trouvait par- 
mi les lingères quelque fille amoureuse , ou 
quelque veuve folle de soa corps ^ les vieilles 
discrètes avaient le droit de jeter h la rue la 
marchandise de la coupable^ et de la cliasser 
honteusement de leur compagnie» 

. Aujourd'hui qac la liberté règne , qu'elles 
soient dans le corps des lingères ou daÎEis tout 
autre , toutes les femmes peuvent disposer à 
leur fantaisie de leur personne , de leur con- 
duite et de leurs petites pr(^nétes. 

D'ailleurs on a éprouvé qu'avec les plus 
grands soins et les lois les mieux Eûtes ^ il était 
impossible d'obliger les lingères , les modi^tâs 
et les blanchisseuses ^ de vivre en I4icrèçe9 
avec un mari / et de garder jusqu'au sacremosit 
qu^dles né sont pas sûres de recevoir, ua0 
fteor qu'elles ont tant d'occasions de laisser 
prendre , et qu'elles donnent avec tant de gér 

nérosité* 

. .î ..... j 

/ 

' 1.01)6 Eî VENTE& .«^ On entend par ces 
deuk termes, qui signifîeût la méine dioee^ liA 
icicrtain' droit, que l'acquàreur d'uii Béritagexb*- 
turier était obligé de payer au seigneur dont 
cet héritage televait immédiatement, ^ 
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Les seigneurs serrans ou les vaâsaux payaient 
an seigneur dommailtle droit dé quint ou de 
cinquième , i loi^qnHIs faisaient Facquisition 
d'un fief. Les rtTtuHers, en achetant un bien 
en roture, payàiéiht tes k>ds et ventes, qtii 
ëfalient des dr^it» jAhb am^dërâbléis que lé 
quint (i). 

Outre Idr part énorme que le scsigheur prenait 
dans le prix de tobt ee qtn se vtéiidait sm" son 
fief, il poûssatt FiAtentiotv «au Hiaiôtien de sea 
droit» de Jods et ventes , jusqrfk lëve^. - le cin- 
quième , le quart ou le tiers des arrhes , pot dd 
vin, épingles, etc., qui formaient Jes acces- 
soires du marche/ * ? ' ' . ' • 'i 

Au pé^té, l'origine du dt*oit ékiôàs ét^ènteè 
rèm^te au moiâsf ad disièMe;(iè<fié« Des'ius 
même fbreht souilkis à ces- difoits', tCon^tiie ii»l9 
fhrentau cens etta#x* hommages^ Ainsi', Gtiatiea 
Vr, ayant a(*eté,>éti ï58é> KhiiVÎéltfe iBohèateA 
appér<? -aupartiVàM )bèiel>dë*Në^ «1^ 4epùU 



) r'. r\r 



(0 C^tir^ le lAOt foA, 4u latia ^(/rfarç, el|îl OTélend 
que le droit de lods et ventes était uoe espèce a hommage 
avantagcuxpour le seigneur. D*Argenlré, et quelques autres 
font dériver le lâot toik , dit ÈKfiitui^ y qm.ëtalt autrefois 
k ntnn èt!é nbbWs* MairLoyi^ii prët«iid, «téc pliis'iie rm4 
«on , que lods veut dire lot et part du suicraln;' ' * ' • '^ 
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h6tel de Soissons (i) , comme cet hôtel était 
dans la juridiction de repêché de Paris ^ Charles 
VI paya àrévéque la somme de cinq cents francs 
pour ses droits de lods et ventes; Plusieurs 
princes s'assujettirent à ces mêmes redevances; 
mais il serait trop insipide d'en &ire l'ënumé-^ 
ration. 

— La jurisprudence féodale présente une 
^foulede volumes 9ur les lods et ventes. Après les 
avoir parcourus péniblement^ on n'y a rien 
trouvé qui méritât aujourd'hui quelque atten- 
tion. « 

LOGEIVIENT DES GENS DEQUERRE.— Tot4s 
les sujets du roi étaient obligés de loger conve- 
nablement les gens de guctrre, excepté les ec« 
clésiastique&y les chevaliers de Saint-Lpuisi les 
pensionpes dû gouvernement , les officiers de 
justice , les officiers des eaux et forêts , les élec- 
tions ; 1|K r49C)eveurs et |es commis, des fermes , 
les veuves de gentilshommes et toutes les mai- 
sons seigneuriales. — Que le seigneur y logeât^ 
ou que la maison (ïit vide, le privilège n^en 



^*< 



(i) C'est sur remplacèmeat de cet hôtel qu'on a bâti la 
halle au Mé. ( Voyez les voyages de Paul Bénager dan» 
Paris ^ tome.P\y 
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était pas moins très -religieusement mainte^ 
nu(i). 

LOIS — (Voye» Amendes^ Affiranchisse* 
mens j Serfs , Héritages , Peines , Prwiléges , 
Glèbe y Jugemens , etc.) 

— La âimeuse hi salique, attribuée à Clo»» 
vis par quelques-uns , à Pharamoiid par le plus 
grand nomlnre^ mais certainement antérieure 
à Clovis, la loi salique a fait long-temps toute 
la jurisprudence française. Elle a même été la 
seule que Ton observât, jusqu'à la publication 
des règlemens, donnés sous le nom de capitur- 
laireSf par les rois de la seconde race. 

On croit généralement qu'aussitôt après l'é- 
tablissement des Francs dans les Gaules , la loi 
salique fut discutée par les principaux de la na- 
tion , approuvée par la totalité , et conséquem* 
ment promulguée. 

EUefiit nommée salique y du nom des saliens, 
qui étaient , à ce qu'on croit , les prêtres et les 
magistrats des Francs. D'autres ont cru j^ après 
Échard , que salique venait de sala , qui veut 
dire maison , et que la loi salique était un re- 



(1) Ordonnances de i584, de i6a3, de 1 683, de 1760^ 
de 17)68. 



46 LOI 

cueil .de règlemens' ^ &ur la polLce intérieure , 
les successions y la sûreté des familles ^ etç; 

Quoi qu'il en soit^ selon Tédition de Pithou , 
la loi saliquè coAtieot soi xante^et-onze titres, 
subdivises en plusieurs articles. £Ue donne des 
règles de police pour les moeurs , le gouyeme-* 
ment , les procedur^ç à suivre envers les cri- 
minels; elle prescrit des punitions pour le lar^ 
cin , rincendie ^ le rapt ^ le meurtre , les malé** 
fices > et ne déc^ne d'autres peines que des 
amendes. Mais comme on' ne' connaît plud 
guère la loi sfalique que par le titre célèbre qui 
exclut les femmes- de la succession à la cou- 
ronne, le seul p6ut-^être que Ton n'ait point 
abrogé, bien defe gens ont cru qu'elle ne regar- 
dait que 1^ successions au trône et aux grands 
fiefs. 

— Ii€s Francs, en<8*éiablissantdans les Gaules, 
n'obligèrent pas les anciens habitans à suivre la 

* 

loi salique ; et , long-temps encore , il fut per- 
mis aux Gaulois , par une constitution partie 
culière , -de vivre selon les lois romaines. — • 
Après la eonquét« de là Bourgogne, on y laissa 
subsister la y^ de Gondebgud, appelée hi 
Gombeite. — he& Visigots conservèrent leurs 
lois et leurs usages. 

Ainsi chaque peuple , quoique soumis au 
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même piinoe, avait des lois qui lui étaient 
propres^ et selon lesquelles il était jugé. 
De là Tient sans doute cette multitude et cette * 
diTersité de coutumes et de lois, qui subsistè- 
rent en France jusqu'à la révolution (i). 



M 



MAIN-MISE. — Quand le serf ou le vassal 
n'avait pas payé très*exactenient les droits fëo* 
daux , Gif n'avait pas rendu hommage , au 
temps prescrit, et avec les devoirs , redevances 
et cérémonies, usitées , le seigneur mettait la 
main sur lés biens du vassal ou du serf; et lors- 
qu'il avait tout confisqué , on disait indifférem- 
ment qu'il avait usé de saisie ou de mainrmise. 
Ces deux mots sont synonymes , dans la langue 
féodale. (Voyez Félonie f Hommages , etc.) 

é' 

MAIN-MORTE. — On appelait gens de main- 
morte, les archevêques, les évéques, les abbés, 
les prieurs , les curés , les chapelains , les cou- 

(i) Montesquieu. Esprit deis Lois^ lîif, 18, 20, Bi, etc. 
-^ L'abbé Dubos , établissement de la monarchie fran-^ 
çorVe dans les Gaules , tome /*'. — Saint-Foix.. Essais , 
tome IL — L'abbé Bertou , Amecdotes fràm^aises* etc. 
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vents^ les chapitres , les coimnanderies , et 
toutes les communautés , qui , étant perpétuel- 
les, n'étaient pas censées mourir, et ne produi- 
saient aucune mutation , ni par conséquent au- 
cun droit seigneurial. On les appelait gens de 
main-morte , par antiphrase ; car ils ne mou- 
raient jamais; ou plutôt, selon Dumoulin (i), 
les moines mouraient au monde , en entrant 
dans jie monastère; et comme le monastère 
était perpétuel , et qu'on y trouvait toujours ua 
abbé et des moines, on ne pouvait pas leur 
demander l'hommage , qu'on exigeait des laï-- 
ques , lorsqu'ils prenaient po^ession d'un fief 
soumis au vasselage* 

Dans les premiers temps , les ecclésiastiques 
qui possédaient des fie& étaient obligés person- 
nellement au service militaire. On reconnut en- 
suite que l'exercice des armes ne s'alliait point 
avec le ministèi^évangélique ; on en affranchit 
donc les gens d'église^ à condition qu'ils paye- 
raient au roi , en prenant possession d'un bé- 
néfice, une certaine somme, que l'on appela 
droit et amortissemerU , et au seigneur suzerain 
une autre sonmae , que l'on appela droit d'in^ 
denmité. On a observé ailleurs que le clergé s'é- 

ai ■■»■■■ ■ ■■■■Il ■ I I I immmmt^Êmmmmm^mmmmmmmmm^am^i^^^^ 

îk) Sur la coutume de Paris ^ art. 5r. 
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lait plaint d^ètre exempté du service militaire, 
après aroir demandé de ne le plus remplir , 
parce que le dèrgé aurait roulii ne riefn payer 
pour celte exemption. 

Dans lès derniers siècles , les ecclésîasti(|ues 
et tous les gens de main-morte ne pouvaient 
acquérir dé biens immeubles, sans la permis- 
sion du prince, et sans avoir payé les dfbits d*a- 
lïiartiésément et d'indemnité. 

Mais, outre le droit d'indemnité, les seigneiiï^ 
avaient encore anciennement le droit d'amortir 
eux-hiémes (r); et ce n'est que depuis le qua- 
torzième sïèicle (iî) que les rôîs seuls* Raccordè- 
rent les amot1;i!Ssemens au clergé. 

On prétend, au reste, que ces droits fuTétil éta- 
blis sur lésbien^ que pourrait posséder Têglis^, 
dans le siècle de sàint-Lduis ou dans le siècle pr^ 
eédent. Les pajpes AléxàfùdrélV, ËonîÊice VIIÏ ei 
plusieurs autres s'élevèfrçtttVohtréles amortis^è^ 
mens et les indemnités ; ils déçlairèrentdans dea 
bulles que ces droits étaieuttieshérésieè', parce 
qu'on devait donner béaiieôûp "au trléfgé et^ ne 
lui rien plrendre; On ne fut point decet^'âVÎS 
en France; et pourtant on ski t quels biéii» 



. -»- 



(i) Salvaing. De F usage des Fiefs ^ chap, 5q 
(a) Ordonoance de Charles "V",' 3eTaha^c 137a; 
T. II. 4 
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» 

enprmes l'église $uty acquérir. Dans le rojannw 
d'Ârragou oa exempta le clergé des indemnités^ 
. on ne laissa subsister que quelques droits d'ar 
mortissement; et les ecclésiastiques ^y rçndir 
.rent bien plus riches encore que chez nous. 
,P^ns la Gastille , on accorda sùx papes tout ce 
qu'ib d^andaient ; on permit aux getus de 
inainr-]tnorte de tout acquérir^ de toift recevoir ^ 
sans indemniser le roi ni les seigneurs ; et le 
jc^ergé.deGa^til|e envahit les deux ti^yS des biens 

de l'état. i . . . 

1 • , , ... 

Les droite d'indemnité et d'amortissiçment 
étaient indifféremment réglés paf lescçutumes. 
C'était ordinairement le reyenu des trois pr&v 
mières années du. bien aoiorti , ou le dixième 
delà valeur de Théri^ge qu'on, donnait ^ Fé- 
glise/ — Les gqns de jqsfdn-^orte^çtantordinaiK 
riçme^t exemptés'de.'l'^onunage^ ils faisaient 
irçndre Içurs .de^voir^ dft va^a^ ^ pw^ P^i laïque , 
g^ l'on appétit :^j^^ç. ifiyantetmoupant^(i)n 
. -rr- On appelait ^encore gens d^ maincmarte 
^^ main-mortqhl^Sy^ deshomn^es ser&^ mais 
de.çonditictn tellementj seryile epverçL leur sei- 
çnfsur y que seul il a7ait4i;9it d'hériter .de tous» 

leurs biens. Cette espèce de servitude était au- 

, .^.^^ •, - . —« — * ■■ I . . - ■• 

'■' ' ' '■■ ' > ' ' . ' \ ' \ I 1» ■ ■ ^ t |i II ^ I m I 

(0 Voytz homme k^ivant et mourant. 
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^foi|, QtoUîft dans^presqnerlonte» nbs prdvin* 
ces ; elle étu^t bi«n resserrée .âm's le dernier 
«ièdie. ; ,. . :. ' ..•'•- 
. Ces g!eivstl^;iivuii-imQrte pouTaî^ 
saiyis p2^qut;(i)f , piiur lef ayementde JataiUe 
et des aii^trés ^dfoits qu'ils deràiaDtà léursei^ 
gaeiir; et lorsqu'ils abandonnaieut tous leur! 
biens , on les ramenait à la glèbe où ils devaient 
être attachés, on les cbàtîait sans miséricorde, 
on leur faisait sentir: que leurs biens n'étaient 
point à eux , et qu'ils né. faisaient point de sa*^ 
crifîce, en les quittant; enfià.^ les obligeait 
de travailler fusqu'a la -dèmière heure, pour 
payer lesdtQits, enrîdiir leuc ^saîn , et ne lais^ 
sei^ à leur Êimille qu^ la pltui ]^rbfonde misère 
et Je sort le plusi âcSreux. ':<■-: /r. r: 

Us nepouvi^enlfiç maciériavm une personne! 
de condition plus libre que la leur, ni avec les 
ser& d'une autre^ seigneurie; Oh les laissait vi- 
vre , parce qu'on les considérait comme des 
bétes de somme,' clont le , tra!vail était^ néces^ 
saire. 

Ces gens de ipaiiv-^Qrtç ne pquv^çn^ ri^n ^*- 
quérii^, iimén Vendre, in faire aucun acte, quV 

I ■ ■ ■ , ■ _ ! - , I II 11 1 ,1 1 ,1 I m 

(i) Ce&t pour^îela^ q»*#» l es app e ll e « as»! , dtna quclqa et 
coutumes, gens de jpovrsuiie, .. , „,.-i,- j.: ' 
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vec les serfs dir même stiignetir et $ottim6 mit 
mèviefr siervitodes^ H» aWaient p«» le pouvoîi^ 
de faire un testament^ parce qu'ils étaient répu- 
tés n'àToit riîsn à etûc. Eb Vlu mot y ils xiMu- 
raieBt ^- sans avoip^ pu jouir , pendant tout lé 
€OiH*s d'une erasteofee penîUe et nrisérable, de 
la 



« MANANS (i).^~ C'est le nom qu'on donnait^ 
dans l'origine 9 aux ser^ attachés à la glèbe , 
parce qq'ik île pouvaient changer de inanoir 
Aide seigneurie. 'On rappliqua dails^ là sÉrité à 
tons, les ser&.et rotnriers:, qui avaient ien^ de-- 
ineare fixe , ^àaas quelque ville ou village. 

.Quand ChàrkG[ Vir fit son enWéeàFaris^ en^ 
1 437 , les Parisiens lui ârent fiik^ ce petit c<Hn-^ 
plinient>, par un eniani déguisé en attge : - 



\ \ M * « 



I 

... Xrè9*>exçel]ea) rai et s9Îgiic|]f , . . 

Les mawtffw. de yo^re çiié \ 

Vous reçoivent en tout honneur 
Et en ti'cs^gràndç^liùinifité. 



• k» 



# • * I \ * '^' * • • *> # ■ 



Chape). 

^ i 

( 1) Du latin manare^ demedrer , rester. 
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MARIAGE* — * K Un père ferait xtîieuK de ren^ 
i> dre sa fille religieuse ^ que de la marier ; et 
M les hommes qui ne sont point maries feraient 
ji sagement de demeurer ainsi » comme dit Geor* 
j» ges l'apètre ; car enfin , le mariage n*a été 
M fait que pourles incontinens. Tous les prètrea^ 
» et tous les amis de Dieu ont vécu vierges : 
» Àbel fut chaste ; Melchisédech garda le céli- 
» bat, comme les pères de Téglise Tont attesté 
D ( deux mille ans au moins , après la mort de 
il Melchisédech ) ; Josué , Êlie , Elisée , Jére*- 
» mie, Daniel , saint Jean - Baptiste, Jésu^- 
» Christ, saint Jean-l'Évangélîographé , saint 
M Paul et ses disciples ,. tous ces saints personna- 
I» ges ont vécu célibataires > témoins Saint 
j» Ignace et saint Jérôme. 

» Saint Paul conseille plus la virginité que 
» le mariage ; et quand il persuade le célibat , 
» il dît qu'il est inspiré du saint-Esprit. Or celui 
» qui conseille plutôt le mariage qile la virgi- 
» nité est inspiré du diable* ^ 

» Les prêtres surtout sont obligés au célibat 
» angélique ^ parce qu'ils communieitt tous les. 
n jours ; et il est si vrai qu'il faut être chaste 
» pour cela , que quand David man^a les pains. 
«^ de proposition^^ il avait eu soi^n de ne pas cou-' 
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M naître ses femmes*, depuis plusieurs j ours (i). » 

Ces sentimens ont toujours été proclamés^ 
sans doute d'une façon moins burlesque, par 
tous les membres du clergé romain. Cependant 
la plupart des apôtres et de leurs disciples 
étaient mariés. Les évéques, les papes, les 
pères de l'église le furent dans les trois* pre-* 
miers siècles. Saint Grégoire de Tours et une 
foule d'autres prélats avaient femmes et enfans , 
dans le sixième siècle ^ sans que personne s'avi'^ 
sât de le trouver mauvais. Dan$ le douzième, le 
treizième, le quatorzième si^clç, et long-temps 
encore dans le quinzième , les curés et les cha- 
pelains n*observaient qu'à leur gré le célibat. 
Mais danstous les temps, on le prêcha auxlaïcs^ 
pour l'amour des successions. 

C'est une impertinence inconcevable que de 
dire qu'il faut vivre dans la virginité , à l'imi- 
tation de Jésus-Christ.... Un Dieu pouvait-il s'al- 
lier avec les filles des hommes?... Et en même 
temps le fils de Dieu pouvait-il détruire ce 
que son père avait établi ?. . . . Jésus-Christ ne 
put donner l'exemple du mariage, ni conseiller 
le célibat, que Dieu avait maudit. 



HM«a 



(0 Le tombeau des^hérétiques ^ de G, U apôtre ^ pages 
i4> 33, 5a, 57, 65,69, 404. 
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—'On ne éommenca sérieuseînent à condam- 
ner le mariage des prêtres , que dans le con- 
cile tenu à Troyes en 1 107. Oit renouvela en- 
core la défense du mariage , aut évéques , pré-' 
très y moines et religieuses.. •• dans le concile 
tenu à Rheims^ en 114^^ par Eugène lil et 
onze cents évéques , la plupart Français... Mais 
il est constant que ces dispositions firent peu 
d'effet sur notre clergé , puisque les rois, ro/i- 
sidérant rincontinence des gens d'église, per- 
mirent aux prêtres sans bénéfice de se marier , 
et aux bénéfîciers d'avoir des concubines, 
parce qu'ils ne devaient pas tenir à la fois un 
bénéfice et une femme 

Enfin , le c(mcile assemblé à Sens, en i :26g ,, 
excommunia les prêtres mariés , et surtout les 
concubinaires , pour arrêter un peu certains dé- 
bôrdemens du clergé dans les grandes villes. 
On avait eu recours à cette mesure d'excom- 
munication, parce que la fornication devenait 
si firéquente, que les prélats et les légats dû 
pape ne la regardaient plus comme un péché. 
c< ' Les femmes débauchées sollicitaient effron^ 
)) tément la vertu des prêtres. Les prêtres te- 
>r naient à honneur d'entretenir des concubi- 
» nés, et , en sortant d'entre leurs bras , ne fai- 
» saient aucun scrupule d'aller dire la messe, n 
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Mais toute la sévérité des anathèmes que 
lança le copcile de Sens , n empêcha pas Jean 
de Montmoreoci , chanoine de Notre-Dj^me de 
Paris ^ d'emtretepir publiquemeiit une conçu-* 
bine , « sans que ses confrèreii^ qui le saTaiisnt, 
» s'en missent en peine, n (i'éyéque i^ s'avisa 
de l'en faire répriihaqder qu'en 1986^ disi-sept 
ans après le décret d'eiccommunication fulminé 
par le concile de Sens.... 

. Dans la suite ^ et surtout au conunencement 
du seizième siècle , op obligea les. confesseurs 
à venir révéler le nom de ceux qui menaient 
une vie çoncubinaire ; ce qui n'empêcha pas 
qu'il ny eut continuellement de grands scan* 
dales 2 tant dans les ecclésiastiques que dans 
les laïques (i). 

— I^e compilateur des Anerles révolution^ 
naires raconte (2) qu'un curé des environs de 
Reims monta en chaire et dit à ses paroissiens : 
c( Mes frères , le Créateur a dit à la créature : 

* • 

>/ Croissez et- multipliez. Pour vous* enseigner 
» la pratique de ce précepte, et' prévenir tout 
» scandale , je vous décWe que je me suis ma-^ 
y> rié^ûy fl. huit jours; et que , par la grâce du 



_(r} Sauva). AntiqMités 4e Pmsy U9, XJ. 
(p-) Pages 29 et 3o. 
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» Seigneur 9 ma femnie accouchera dans un 
)) mois : prions, mes frères , pour son heureuse 
» délivrance. » 
— On disait autrefois en France : 

Boire , manger , coucher ensemble 
E^t mariage , ce me semble. 

Et , à l'exception des seigneurs grands et petits » 
qui se mariaient avec pompe, à l'entrée de Té- 
glise, le mariage des roturiers était parfait, 
dans plusieurs provinces , lorsqu'il y avait con- 
sentement des deux: parts , et cohabitation re- 
connue. 

Si cet usage , tout naturel , avait été reçu 
^«Bs toute la France , les seigneurs, avec leur 
droit de cuissage , n'auraient pas souvent eu 
les prémices des jeunes serves, comme aussi 
ils ne les avaient pas toujours. 

Mais, quand la partie opprimée de la na^ 
tion commençait k s y accoutumer , dans une 
foule de cantons , le concile de Trente défen- 
dit ces mariages , et ordonna que les liens 
conjugaux ne seraient valides qu^aprèsla béné- 
diction du prêtre (i). L'ordonnance de Blois(2) 
■ - - - - —^ 

(i) Sess7^^ y de reformât, cap. /. 
(a) Article^ 40 et 44. 
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confirma ces dispositions, et obligea les rotu-» 
riers à se marier , pour leur argent y par-de- 
vant le curé de la paroisse. 

— On a remarqué, dans les bizarreries de 
notre histoire , que les professeurs de jtnéde- 
cine, en leur qualité de clercs, furent obligés^ 
pendant un certain temps , de vivre dans le cé- 
libat..:. Lorsqu'on nous dit que les prêtres doi- 
vent garder leur virginité, parce que leum 
communions fréquentes exigent qu'ils soient 
toujours purs , on nous donne au moins une 
raison > à la vérité plus spéciei^se que solide , 
puisque le mariage n'a rien d'impur. Mais que 
les anîis des vieilles choses pous disent pour 
quel motiC on avait ordonné aux médecins de 
ne se point marier : était- ce aiissi pour leur 
endurcirle coeur?. . . . Quoi qu'il en soit> en 1 4^1 , 
les professeurs de médecine, représentèrent si 
vivement les tentations qui les entouraient, dans 
l'exercice de leurs fonctions et la visite de 
leurs malades, qu'on leur permit de reprendre 
des femmes , pourne pas les exposer à pis faire. 
— Dans lés temps où les seigneurs avaient le 
droit de cuissage, quaptl les attraits de la ma- 
riée ne les séduisaient point, ils ordonnaient 
aux jeunes époux de passer la première nuit de 
leurs noces au faîte d'un arbre , et d'y consom- 
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mër le mariage; de consacrer les momens dbs 
à rhjrménëe , dans une rivière ^ à la vue dil sei- 
gneur et de sa dame , qui se divertissaient là 
très-dëcemment; ou de se laisser attacher nus à 
un tombereau 9 et d'être ainsi promenés quel*- 
que demi-lieue; ou de sauter ensemble (les 
pieds de la femme liés à ceux du mari ) par^ 
dessus des cornes de cerfs. Quelquefois ils for- 
çaient l'époux à passer une partie de la nuit 
dans un fossé bourbeux ; quelquefois encore ^ 
les nouveaux mariés étaient obligés^ pendant 
la première nuit de leurs noces, de battre Feau 
des étangs, pour empêcher les grenouilles de 
troubler le repos de leur seigneur (i). 

— L'église de Sainte -Marine (2) était câè- 
bre à Paris , dans les derniers siècles , parce 
qu^on mariait dans cette église ceux que Ton 

condamnait à s'épouser. Anciennement , on les 
unissait avec un anneau de paille. Était-ce pour 

rappeler au mari que la vertu de celle qu'il 

épousait était bien fragile? Cela n'était ni poli 

ni charitable (5). 

— T — - 

(0 "Curiosités de la littérature, tome /"*. 
• (2) Dans le cul-de-sac Sainte-Marine, à peu de distance 
de I^otre-Dame , en la Cité. Cette ëglise sert maintenant à 
une raffinerie de sucre. 

{\) Saint-Foix , Essais historiques , tome JT*, — Dans 
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• — Les bàbiUn» de Gonesse, auprèa de Pa-*^ 

. ris ^ œ pouvaient autrefois se marier à des fem- 
mes libres, à cause de l'obligation où ils étaient^ 
pendant le mois d août , de garder f chacun une 
nuit , la grange du roi , et pendant toute l'an» 
née, d'amener, chacun à leur tour, les vaga^ 
bonds et les voleurs dans les prisons de Paris* 
Ils ne furent délivrés de cette servitude que 
vers la fin du seizième-^siècle; et alors p ils eu* 
rent des fenmies libres , plus qu'ils n'en voulu-» 
rent(i). 

— » Sous la première , sous la seconde , et pen- 
dant quelques rè^es de la troisième race, un 
Français j quoique marié , pouvait être élevé au 
diaconat, à la prêtrise , même à l'épiscopat. 
Mais , dans ce dernier cas, et surtout lorsqu'on 
eût bien décidé que la chasteté et le célibat 
étaient des choses nécessaires aux évèques, on 
obligeait celui que l'on gratifiait d'un évêché k 
déclarer , qu'à l'avenir , // ne livrait plus as^ee 

. sa femme que comme avec sa saur. S'il vpu- 

les premiers siècles de l'ëgUse, épouser une fille i dont la 
conduite^ avait été déréglée , c'était une œuvre de miâéri" 
corde. -r-^Bieo des gens en (ont à présent ^ sans qu'ils s'e» 
doutent. 

(i) Idem y Ibidem, 
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kit se séparer d'aToc sa femme ^ elle était dé'^ 
laissée » et ne pourait se remarier avec un au«- 
tre. Néanmoins^ le fih était babik à suooedér ^ 
son père ) il avait ocdinairemeKit la survivanoo 
de révécb^ et des bénéfices paterac^» 

— On voit^ dans ui^ information de i44^^ 
que, pour prouver la noblesse dePerretteBureaju^ 
mariée à Jean Legras » on soutint « qu'elle 
» avait été portée à l'église sur une civière 3^ 
» avec un £sigot d^épines et de genièvre^ «dnsi 
» que d'ancienneté on a accoutumé défaire aux 
h gentilshommes et gentilsfemmës ^ et ce qui 
h ne se fait pas pour ceux et celles qui ne sont pas 
I) nobles , lesquels ne sont point portés^ le jour, 
)» nile lendemain de leurs noces , surunecivière, 
fi avfC le 6got d'épirte et de genièvre (r)- ** 

— Une veuve , che* les Cafres et chea leâ 
Hottentots , est obligée de se couj»érmi dôigt> 
daqiie fois qtt'dkf sir remarie. Mnàieùn^ peoples 
ont £iit y me le mèrne point, des^ ordontarnce^ 
aussi singalièrest ' Snk^ les côtes de' Cumaiià,^ 
avant -de bfàt^ lé cëvps dhi iHàrî ^éfatït/on 
kn coupe la fête i et on la porté àsa veuve, qui' 

— : ^ ^""l — ^' 

, . 1 ♦ ' • . . . • • 

(1) Ijdi Roqnei Uraité de lanobles^^pcfçc- ï65— Rap- 
porté aussi par Saint^Foix ,' Essais sur Paris, tome IL 
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jure^' la main sur. cette rdique, qu^ette -ne 
prendra point d autre époux. 
. Dans les ;preimèrs siècles de Féglise^ les se^ 
condes noces n'étaient que tolérées ; et plusieurs 
saints pères les' regardaient comme une forni'- 
cation , que Ton soufihiit sans' la permettre. Le , 
concile tenu à Sàrragbsse , en 692 , défendit aiHc 
reines jde SËf remarier, et leur ordonna de se 
faire religieuses, potur donner le bon exemple. 

• • • 

Mais, éh même temps, on voit des princes 
chrétiens épouser publiqueipent deux femmes^i 
et les garder Tuner et l'autre. Un peu plus tard^ 
on voit le catholique Charlemagnç entouré d'é- 
pouses et de maltresi^e;», et presque.aussi fameux 
par ses répudiations^ ses mariages, ses aytcp*- 
bmes., que par so^ dévçuci^nent au saint siège 
qui la canoxûsé.^ , 

^ -rr Si qu^lqu'joii *y!^t,le cQi««(ige;de passer at 
yie dajjiysl^ archives/}^ notr^lloUesM etdeiiD& 
temps (éodaux , 3, jç deqom^iir^itjSatis: doute dft 
quoi iaiff 1^ p^danj^ à t<)u§ q^ AlM^iiekis Us^cy^ 

si absurdes. — La fameuse Cl éopât re avait* 
épousé son frère Ptolomée-Denys , comme la 
pkpàrtdes Toîô d'Egypte épdusaîèhtïeurs sœuï^. 
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«— Enr 1454 9 un comte d' Armagnac épôt^a pu- 
Uiquement la sienne ( 1 ) « 

— Chez les Hotteotojbs y si une fî^ji'a pas d^ 
goût pour le mari qu'on lui propose , on lui 
permet de Yessajr^r,^ c'est-s^-^irej ^ co^cb^t* 
une nuit avec lui /pendant laquelle il peut em- 
ployer tpus les moyens de douceur et de vio- 
lence, pour obtenir ce qu'il 4^^e. S'il ne peut 
remplir le but du mariage ayant le jour , la 
jeune fille est déclarée libre; si elle succombe, 
il faut qu elle épouse celui qui Ta T.aincue^ Le 
mariage .se contracte au milieu d'^ua:cercle de 
parens accroupis, qui appellent sur les deux 
époux le bonheur et de longues années, pendant 
que le prêtre leur pisse sur la tête. Les plus disr^ 
tingués de la famille en font autant; et ces as- 
persions rendent le lien légal. 

On mariait autrefois les rois , aussi-bien que. 
leurs ^sujets, à la porte des églises, selon la cou- 
tume des prei^aiers chrétiens, qui ne voulaient 
probablement pas qu'on célébrât devant l'autel 
un sacrement aussi immodeste quç celui du ma- 
riage. Mais de »p]ius.,.on dépouillait^ les dames 
de qualité, les reines surtout; et quand on les 



^M 



(1) SâiQt-Faix , Essais historiç[uss ^ tome II , p. 347- « 
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arait mises naat, ob examinait si elles étaient 
propres à faire des enians. Froissard raconte 
qu'IsabeaU de Bavière fut bien et dûment exa- 
minée par des matrones , avant d'épouser Char- 
les VI. w n est d'usage en France, ajoute-t-il, 
» quelque dame ou fille de haut seigneur que 
» ce puisse être , qu'elle soit régardée et avisée 
» toute nue par /les dames / pour savoir si elle 
» est propre et formée pour porter enfans. » 

— On trouve encore aùjôiœd'hui , dans plu- 
sieurs contrées de la France, des coutumes singu- 
lières, qui remontent k des temps très-reculés, et 
que l'on n'a point abolies , -parce qu'elles n'ont 
rien d'onéreux. Ainsi , dans l'arrondissement 
de Limoux, les mariages deâ paysans se font en** 
core avec certains usager digues d'être remar- 
qués. Au retour de la messe, l'épouse se rend 
avec le cortège che2 son nouvel époux , et fa, 
assise sur une chaise de bois, ayant une assiette 
surses genoux, elle reçoit deux baisers de cha- 
cun des assis tans, qui Veréent eh même temps 
des offrandes pécuniaires daÀs le bassin, chacun 
selon Sa fortune ou sa géiiérô^îté (ijl. 



(i) M. le baron Trouyë, Description du département 
de r Aude. 
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Dainsleiiaittg deGruiasan, prèsd^Navbann^ 
les jeunes gen&foRt les.{Mra|H)^tioiiadeiiisgpiage, 
ea envoyant un gâteau^ le lendemain de li». Pen- 
tecôte, à leur future beUe-mère» Cet eavoî ^ 
cenâukvelle. ton», les ans > k niéins JQW f. jusqu'à 
la célébration des noces ( i ). 

ie preniies.de ces uâa^s veoAOnte çans dout^ 
aux temps le& plii$ féodaux, qu les p^res étant 
secfe de la glèbe , et ^ pQUTant rien, donner à 
la fiUe qu'ils mariaient , les peirens lui £ijsiaiçnl 
quelques légèrpes c^raa4^ pécuniaires ^ pour 
adoucir lesr premiers mois de son ménage. 

La seconde coutume est peutrétre plut^ an- 
cienne. Elle ressemble assez à l'usage où l'on 
était, sous la première tstte, de> faire des fMfé- 
sens en argent ou on fruite^ aux p^Kens. d<^ la 
fiUe que l'on épousait, ( If aye;& £lot^ ) 

' . .' . . ." . .. • 

MAlU^te. >^ Las manquiA. soM des seigneurs^ 
qui possèdent des mûifquisâil^ ^ €Oi|itte d*ti 
j^e ; . dansoçoii^ ptstà^psÊaite desfi^fs*. 

l^é aaot ifUfnck^ en.tuies^psLi sôgni^ ^mi^ 
tes; les marquis étaient, dans l'origine , des of- 
ficiers chargés de la garde d\ine frontière f et 



• • ! 



—• — ' — 



(i) M. ie baro» Tt^myéy Description dû. ekjitarèeipàit. 
de VAude. . . . ' 

T. n. 5 
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l'on voit qiie les anciens marquisats étaient snr 
les limites du t'oyaume. -^ L'ordre des choses 
cessa d'être le même y et les marquis ne gatdè-' 
rent plus que leurs titres. 

C'est sous le. règne de^ Louis-le-Débonnaire 
que Ton trouve^ pour la première fois y le nom 
de marquis employé dans un acte public. Les 
comtes ^OTkt bien plus anciens^ puisqu'ils étaient 
connus des Romains^ et qu'on les trouve cités 
dans Tacite ; cependant^ en Italie et en France^ 
les marquis aTaient la préséance sur les comtes^ 
et marchaient après les ducs ; ce qui devait leur 
faire grand bien à la jambe (i). 

MÉDECINS.— Dans le sixième siècle , la belle 
Aus1âregilde'> femme.de Contran^ roi d'Orléans 
et de Bourgogne, obtint en mourant , du roi 
son mari , qu'il ferait tuer et enterrer avec 
die les^deux médecins Nicolas et. Donat, qui 
l'-avaiènt soigné^ pendant sa maladie. Gon^. 
tran lui accorda 'cette grâce; oequilnejitpas 
sans péché, dit Gr^oirede Tours (2), ainsi que 



— ,. j 



• > 



(1) Voyez (pour ne rien voir)Loyseau, des Seigneuries , 
cJi, 5. Henriquez^, Code des Seigneurs j ch. 5..Laplace, 
Bictn^des Fiefs* >Dnc8n^fi ^ en\ son Glossaire. 

(2) Histùr, , lib* 5 , cap, 35 et 36. 
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plusieurs persofmes le pensent assez judicieuse^ 
ment. — Ces deux médecins sont sans doute les 
seuls que l'oo ait inhumés dans les tombeaux 
de nos rois ; mais il n'y a pas de doute Hjue plu- 
sieurs autres n'aient mérité le même hon- 
neur (i). 

— Par l'édit de 1 692 , concernant les médecins^ 
messieurs des feicultés de médecineetde chirur- 
gie étaient exemptes en France de toute charge 
onéreuse ^ ils ne Êùsaient point le guet ; ils ne 
montaient pas la garde;. on avait même arrête 
qu'ils ne logeraient point les^ensdeguerre^ parce 
qu'ils auraient pu tuer au lit ceux que la mort 
ne doit atteindre qu'au champ de bataille. 

MESSES. — Au commencement de la régence 
du duc de Beaufort , qui fut remplacé par Ma- 
zarin , on ne refusait aucune grâce a 'tous ceux 
qui prenaient la peine d'en demander. Le Car- 
dinal de Rptz assure quVn accorda à un spécu- 
lateur un brevet en bonne forme , qui lui per- 
mettait de lever un impôt sur les messes.... Cet 
impôt n'était -pas {dus ridicule que bien d'au- 



»,• ^• 



(i) Saint-Fôix , Essais historiques , tome ÏL — ChrO' 
nique de Marius j etc. 
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Ires^ puisque les in^sses sont un conuiiearce <]ui 
•6 fait pour de- lî'argcttt^ 

MESSIERS (i). —Au moment de la moisson^ 
les communautés étaient, obligées de nommer 
des messiers , chargés de veiller à la conserva- 
tion des bieps de la terre , et d'empéclier toute 
fSpècê de dégit. 
- Tout homme.dè profession honnête, ne pou<i> 

V2|it être nommé messierÇd) Cependant on 

obligeait les messiers à jurer ^ devant le juge^ 
qa ils rempliraienit Âarviétoi9^/i£leurs Icmctions; 
«t l'on s'en rapportait à leur intégrité pour la 

garde des rnoôssons* . ' 

,'*».*■ — 

MESURAGE. — Outre les droits de dîme, de 
çbainpa.rt.et dç cens, les seigneurs avaient en- 
core le droit de me^nrage, sur tous Us grains 
qiii se vendaient, spît dans les ms^isons, soit dans 
Içs xnarchés , paf* les gens de leur Sj^igneurie. Les 
mesures ont été données, disent liis feudis- 
tes, afin que le public ne soit pas fraudé dans 
l'achat qu'il fait des bleds et des autres ^ains. 

{i) Du mot latin messis , qui veut dire moisson. 

(2) Frëmainville , tom, III y page 478. — Arrêt dup^ 
lement de Bourgogne yde 1706 et 1744 ~T*^**^> ^^^ 
la Coutume de Bourgogne y etc. 
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Il ùnt donc , puisque les seigneurs ont donné 
les mesitfes(i), qu'on leui? piye le droit de 
mesurage. Ce droit était paye par le yendeur;. 
et nul n'en était exempt , pas même les privi-^ 
Iégiés> à moins. qu'ils tt'eusseikt un titre précis 
d'exemption (a)* 

— Il serait curieux de Êire encore une fois 
le compte d'un pauvre paysan. Supposmis que 
les champs qu'il cultiTait lui raportassent cent 
boisseaux de bled^ en bonne année; et cette 
fortune était rare* Il dcmnail d*abord pour la. 
dime ecclésiastique , dix boisseaux > ci. . lo -• 

Pour la dime inféodée ^ sur tes quatre-^ 
yingt^ix boisseaux de reste^ neuf bois- 
seaux^ ci. ....•• i • 4 i * » 9, 

Le champart prenait otdinaiinemétit ié 
cinquième. Sut* quatre-vingt-un bois*- * 
seaux ^ le cinquième est de seiae et im 
cinquième ; mais posons* • ^ ....... • i& 

Le cens n'était pas très-ftxe . C'était quet 
quefois le dixième y quelquefois le quin- 
zième , quelquefois même le vingtième 
du produit du champ. On en faisait l'esti- 
màtioa^ dans, la prenuère année oà il 

* 

(1) Le droit de domwr le*mescrres appartenait au sci— 
coeur haut-justicier , dans la plupart des coutumes^ 
(a) Guyot, dts Fiefs , tome & 
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rétablissait ; et Dumoulin a très-bien 
prouvé qull fallait le payer tous lea ané ^ 
nonobstant les plus grands malheurs et la 
stérilité de la terre* Prenons'pourtant un 
milieu très-modéré ; et concevons-tle au 
quinzième. Le quinzième de cent est de six ^ 
et trois cinquièmes ; posons seulement. .•^ & 

Le surcens était un cens ajouté au pre-< 
mier . Il répondait à ce que nous appelons, 
en matières d'usure, l'intérêt des inté- 
rêts. C'était ordinairement le tiers du 
e^ns y quelquefois la moitié , quelquefois 
aussi le quart. Ainsi prenons. 2 

TotaL . 45 

Reste sur les cept boisseaux , Sj . 

Le droit de vente prenait ordinaire- 
ment le dixième; et pour celui qui ne 
vëhdait . pas , ce dixième apparteiiait au 
moulin banal ; posons. : . . 5 ^ 

Le droit de mesurage prenait ordinai- 
rement le dixième ; et pour celui qui ne 
vendait pas , ce dixième appartenait au 
four banal; posons. •.....•.••*••• 5 7 

Total des dons et redevances 54 



Ainsi, sur les cent boisseaux qu'il avait ré- 
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coltés y le paysan en conservait 46 ;'et il lui fal«- 
lait là-dessQs vivre avec sa Êimille^. faire les 
corvées^ payer les impôts de letat^ les taille^ 
du seigneur y el une foule de redevances et de 
petits droits qui le réduisaient toujours y après 
une année bien laborieuse , à ce même état de 
misère, dontilne pouvait espérer devoir la fin^ 

MISSI DOMINICL — Envoyés ou comr 
missaires du roi « — Pour réparer les désordres^ 
que les règnes précédens et de longs troubles 
avaient amenés dans se& états y et pour empê- 
cheç^ les seigneurs d'envahir toute l'autorité , 
Gharlemagne rétablit l'usage y déjà introduit 
sous la première race, d'envoyer chaque année, 
dans chaque province , deux ou trois commis- 
saires , appelés missi dominiciy qui s'infor- 
maient des abus , recevaient les plaintes du 
peuple , éclairaient de près la conduite des ducs 
et des comtes , termUiaient les procès , ou los 
renvoyaient aux assises du roi> lorsqu'ils ne 
pouvaient les juger eux-mêmes. 

Loui&-le-Gros et quelques autres rois de la 
troisième race firent la même chose, pour ne 
pas laisser les seigneurs maîtres absolus de la 
justice et du sort de leurs sujets^ Mais ces com- 
missaires gênaient trop l'indépendance des 
seigneurs, pour qu'ils ne s'y opposassent pcd^t;; 
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ils IGrort si bi^h tju'tm n'^i envoya plus^ et-qu'on 
tit bientôt Tautoritë repaie s'affaiblir de krègné 
en règne (i). 

— Les seigneifrsétaientlesrois'de leor seigneu* 
tie , puisqu'ils y ^sai^nt les lois^ qu'ils y ren- 
daient la jostice k leur gre> et qu'ils pouvaieoit 
^rm^r leurs stijets contre le roi lui*méme • Chaque 
proirince de la France était un petit état , dont 
le gouvernement et les lois n'étaient pas les 
!mémes , et où il n'y avait plue de loi conhnune, 
parce <pie personne ne pouvait alors faire o!>- 
server la loi commune (a). Lôtris XI fut vérita- 
blement le premier de nos rois , qui ressaisit 
quelques partiels de la puissance royale. 

— Quelques-uns ont confondu les comtes^arec 
les missi dominici. Le comte et lefnissas avaient 
une juridiction égale , et indépendante l'une de 
l'autre. Toute la différence était qtie le missus 
exerçait ses pouvoirs pendant quatre mois de 
l'année , et que le comté rendait la psticle pen- 
dant les huit autres (5). 

— On voit, par les capitiikires deLonis-le- 



(i) tiC président Hénaut , an 1 135. — Remarques par" 
iiculieres sur là (roisihme race. 

(2) Montesquieu. Esprit des Lois ^ li¥. 289 ci. 9. 

(3) Idem\ ibidem y ch, aif. 
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DébonnlSLiFe^ €[u*on fournissait par jour aux 
Mijsi dcmmiùi > beaucoup plus qu'il n'aurait 
fallu pour régaler les douze apôtres. Chacun 
d'eux, s'il était évéque, recevait tous les jours^ 
pendant sa tournée, quarante pains, trois 
agneaux, un cochon de lait, trois poulets, 
qmnTHe œufs, trois rations de vin , et quatrera^* 
tions de fourrage pour ses chevaux (i). 

Mais 'si ces commissaires étaient laïcs , quot- 
que^grands officiera du palais, ou commandans 
des provinces, ils devaient moins manger et 
tikoms boire. On ne leur fournissait que trente 
pains, deux agneaux, le codbon de kit, deux 
poulets , quinflse oeué, deux^ rations de vin et 
trois rations de fourrage (ly 



MONAStÈWES (5). — Georges TapAtre a 
marqué, sur le chapitre 1 8 des Actes des apôtres, 
qu'il y avait déjà des moines rasés , et liés par 



^m^ 



(i) Toates ces redevances étaient paye'es par les villes ©t 
bourgades oà passaient les missiHbminîci^ 

(2) Sônt-Foix, Essais historiques^ t. IL — - CapituL 
fdsd,pUf annij 819. 

(3) B est bon d'observer que to«8 les écrivains «cclëàastî- 
i^ues atlrâmoiit Forigine des moines à saint Autoine et à saint 
Paul le premier ermite , ( au 4'« siècle ). 
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des iwux f du temps dé saint Paul (i);^ et que 
conséquemment saint Paul était moine ^ qu'il 
avait la couronne et les cheveux rasés. 

(c Quiconque a fait vœu de chasteté el^se ma- 
» rie après y dit encore le même Georges > est 
^> damné, par la sentence de saint Paul {Ch^ 5 
» de la première ép . à Timotkée ) > où il parle 
» de religieuses qui . voulaient jeter le froc aux 
» orties; car les femmes déjà £aiisaient vœu y 
h aussi-bien que les hommes. — Et de fait , 
» après avoir bien paillarde contre Jésus-Christ^ 
^ » celles qui se veulent marier se damnent, parce 
n qu'elles ont rompu leur foi première. D'ail- 
» leurs, saint Augustin et bien d'autres les dam- 
» nent pareillement (2). » 

On pourrait d'abord répondre que ces reli-» 
gieuses du temps de saint Paul devaient être des 
veuves, qui eussent au moins soixante ans, et 



(i) Aquila y qui sibi totonderat in chencris copia ; 
habcbat enimvotum. Aar, cap. 18 , vers. 18. — Sunt nù^ 
bis sfiri quatuor votum habentes super se. His assump* 
tis , scmctifica te cum illis , ut radant capita, AcT. cap. 
2 1 , vers. 23 et 24. — On voit dans les Nombres , ch. 6 > 
V. 18 , qu'on se rasait aussi sous la loi de Moïse , comme on 
se rasait chez les païens , pour offrir sa chevelure aux dieux. 

(2) Georges l'apôtre , Tombeau des hérétiques y. p. 58, 
59 y 60. 
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point de Êimille à soigner (i). Et dans le qua^^ 
trième siècle^ on avait «ncore^ sur les couvens, 
des idées si différentes des nôtres^ que Théôdose- 
le-Grand fit une loi» par laquelle il était défendu 
d admettre , dans les maisons religieuses y au- 
cune femme qui n'eût également passé soixante 
ans, et qui eût des enfans ou un mari. La 
même loi ordonnait, de chasser de l'église toutes 
les jeunes femmes qui se faisaient raser les cher 
veux , et de déposer les évéques cpii les y rece- 
vraient (2). 

Dans le cinquième siècle, Majorien défendit 
de donner le voile aux religieuses, avant qu'elles 
eussent passé leur quarantième année ; et cet 
ordre de choses subsista jusque vers le temps 
de Gharlemagne. Alors, on put voiler les filles 
à vingt-cinq ans (5). 

Au concile de Trente , les généraux des ordres 
religieux représentèrent que , si l'on ne permet- 
tait pasde pouvoir Êsdre les derniers vœux monas- 
tiques à seize ans, et qu'on les retardât jusqu'à 
vingt-cinq , il y aurait très-peu de religieux et 

(1) Vidua non minus sexaginta euvwrum*,,» Si autem 
filias , aut nepotes habei , discat prindan domum suam 
regere , etc. Ep. ad Timoth, /, cap, 5. 

(2) Sosomëne , liv. VII , ch.Ni6. 

(3) CapituL — Concile de Tours y can» 28.^ 
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de religieuses Toute personne sensée con* 

viendra qu'il y avait bien de l'inhumanité dàn^ 
de pareilles représentations ; car enfin ^ n'était* 
œ pas dire : Pourvu que nous ayons b^iucoup 
de religieux et de religieuses y que nous importe 
qtie suocessivement ^ d'âge en &ge y quinze ou 
lieize cent mille personnes^ dans les pays ca^ 
tholiques y s'exposent à passer leur vie dans le 
repentir, l'amertume, le désespoir et l'horreur 
d'un état y qu'elles auront trop légèrement et 
trop précipitamment embrassé (i) ? 

£n 1 56o > les états généraux demandèrent à 
Cïtôtrles IX qu'il (îOitdéfendude kk recevoir aiiams 
#> religieux à fait^ profession y avant qu'ils eus- 
» sent atteint l'âge de trente ans y et les filles de 
» vingt-cinq au moins »• Gharleâ IX otdonhë 
que les hommes pourraient &ire leurs vœux à 
vingt-cinq ans, et les filles àdix-hûit. 

Oette ol'donnaneey toute favoràMe qu'elle 
fut aux religieux, fut abrogée aux états de Blois, 
en i588; il y fut statué qu'on pourrait se lier 
par les derniers vœux monastiques , à l'âge de 
seisse ans..... On alla plus loin encore, dans ces 
derniers siècles : La célèbre Angélique Âmauld 
fut obbesse à sa douzième année. On rencontre 



(0 Saint-Foix y tome IL 



MK)N 77 

aujourd'hui beaucoup d» momûSy.^eam prê^ 
ireSf qui ont prononcé leur» vœvx sotoaaeb à 
seize aus^ dans lea années qui précédèrent im* 
médiatemeiit la résolution; et, d^ noa joucs^ 
qui n'a entendu pai^lear.de cette irès^jeuBe per^ 
sonne de condiiàm, que l'on a liée par des voeux: 
perpétuels, an i8i9.....^yant cpiesa raisûniut 

développée ? 

— En I :» I $ t le concilede Lâtrandéfenditd'in^ 
venter et d'étaUirde nouveaux ordres religieux. 
S'il y en avait vingt, avant cet^ défense, on en 
a inventé et il s'qn est établi depuis {dus de cent- 
cinquante^ qnel'onnecûiiiiaissaitpointalor&(i)« 
*-r L'église n'a pa$ £ût, ila^ t^s les temps^ 
l'apologie des moines*, ùa \fi& voit souvent in«* 
dign^ Ifs émquds^ par leud^ vaoké et pav leur 
penchant à se> mêler de toi^tes les afiaires, sana 
la permis^on de Icuns sûp^rieiirs^'s^). Lespikie^ 
assemblés au concile, de^ Caloëdoîiœ firent des 
^îs contre }e»ipoine&,. poui* arrêter Iqs deÉcur^ 
dres qu'ils causaient dans l-é^ise< Les canons 
de ce concile |a>ftei\t : que Jes moines seront 
désormais soumise aux é^éques ; qu'ils ne se me* 
leront plus des ^£faire$ ecéléaiastiqpea et civiiles» 



, » 



{i) Idem y Aidgm, 
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s'ils n'en sont chaïqgës positivement; qu^ils n'a- 
bandonneront plus leurs monastères y pour coU" 
rirde côte et (f autre, scandaliser les villes ^ et 
troubler les familles paisibles , par leurs intri« 
gués et leurs déclamations; qulls ne bâtiront - 
point de nouvelles maisons^ sans que l'évêque 
en soit ia&^noé, et qu'il le juge convenable ; 
qu'ils ne s'empareront pas des successions^ au 
préjudice des kériliers légitimes^ et qu'il «st 
recommandé aux évéques de * casser les testa* 
mens escroqués , etc. 

Ces règleméns apportèrent quelque tranquil- 
lité dans le christianisme. On accoutvima les moi- 
nes aa travail; et pendant plusieurs ânnées^ily 
eut peu de troublesy à leur occasion. 

Mais ils se multiplièreut tellement que^ dans 
le neuvième siècle, on en trouvait à chaque 
pas, *. sur .Ijif^s ies. points, des provinces. Or ^ 
comtne une.partie de W nation habitait les mo- 
nastères, et que le.reste du f>euple, à demi^ 
ruiné par desinèiiiësi né pouvait suffire encore 
à tous les besoins de l'état, oti' soumit les reli-> 
gieux à certaines redevances , qu'à la vérité ils 
ne payèrent pas très^long*-temps. Ces redevan- 
ces n'étaient pas les mêmes pour tous les mo- 
nastères. Les uns devaient au roi des présens et 
le service militaire : d'autres né devaient que 
des présens. D'autres enfin (et ceux-là payaient 
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sans regimber) ne deyaient ni servke mili- 
tak*e^ ni présens aucuns, mais seulement des 
prières pour le roi et sa famille. 

Les presens dont il s'agit se faisaient aux 
grandes îètss. C'était ordinairement quelques 
pièces d'argent, ou un cheval. Les abbesses don- 
naient des habits, qu'elles* faiisaient faire par 
leurs religieuses. Il était ordonné que chacun 
marquerait son nom , sur les cheyaux et sur les 
habits que l'on prés^iterait au. roi. 

Ratbert, abbé de Corbie, écrivait en 847 ^ 
CSiarles-le-Chanve : « J'ai résolu de vous en- 
D voyer , pour les fêtes prochaines^ non un pré* 
» sent d'or ou d'argent , mais un livre sur l'Eu- 
A charistie, qui, bien que petit parle volume, 
j> est grand par le sujet qu'il traite. Je l'ai çom- 
h posé, il y a long-temps, pour mon cher dis-* 
Dciple, l'abbé Placide Yarih. n Ce présent fût 
très-bien reçu (i). 

— L'auteur de r^/)oca^/7M de Meliton, ou 
Révélation des mystères cénol^ieiques , calculait^ 
il y a deux cents ans, qu'on aurait pu faire, avec 
les jésuites etles côrdeliersseiilement, unebonne 
armée de plus de six cent mille hommes ; et 
qu'au défaut de ceux-là, les souverains avaient 



(i) L'abbé Bertoa , Anecd.Jhmçaises* 
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encore à leur dispositicm quatre^ymgtrsc îm 
ordres de moines^ qui en Êôsai^at Oen des 
millions (i). 

— On voit , âans l'histoire de Paris, qu'Eudes 
de Sully, évÂque de cette Tille, dé&ndil, «u 
commencement du treizième siècle, k jeu des 
éck^cs aux ecclesiastîqaes de son diocèse. U ae 
parait pas que les ecclésiastiques aient pratkpié 
ea cette occasion, plus qu'en. mille autres, la 
vertu d'obéissance; puisque du temps de Fraoe^ 
eois P'* , dans la pk^art des monastères , les 
moines jouaient aux dames on aux écliecsaTaat 
de se coucher , an lieu de Kre. la vie d^ saints 
ou l'Évangile, ainsi que la règle le prescrivait^ 
et comme les supériieur^ avaient hien soin dale 
recommander ( sâxis s'oblig«r de leur part à le: 
faire plus exactement). On peut même remar-< 
quer, dans^ le chapîtM XXII de Gargantua^ qua 
les moines appelaient leur danger ï Évangile 

de bois On remarque aussi , dansle chapitre 

V du même Uv^e, que les moines avaient in« 
venté, pour leur usage ^i des flacons faits eu 
forme de M\>iaip0y et qu'on les trouvait ocpiH 
pés à boire, quand on ks croyait en ooaisiett ^ 
eomnàe dit l^inlttpprète de Rabelais. 

( 1 ) Paragraphe i a de» catiaîl» dtt T'. liyr«. 
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MÔNITOIRE. — Lettres d'un évêque, ou de 
tout autre prélat ayant juridiction, pour obliger, 
sous peine des censures ecclésiastiques , tous 
ceux qui ont connaissance d'un crime ou d'un 
fait quelconque , dont on cherche réclaircisse- 
ment y de venir en Êiire la révélation. . 

Lorsqu'on avait lancé un monitoire y la peur 
de l'excommunication était si grande , que le 
fils se hâtait d'aller dénoncer son père, le père 
son fils, la fille sa mère , l'ami son ami , le frère 
sa sœur, et réciproquement. La plupart des 
confesseurs se croyaient même obligés de révé- 
ler le secret de leurs pénitens ; et la confession, 
qui est proposée aux catholiques comme un 
moyen de salut, causa quelquefois la mort, de 
ceux qui s'y confièrent (i). 
' C'est aussi parce qu'on doit tout révéler aux 
inquisiteurs, sous peine des plus grandes ex- 
coiiimunications , que tant d'Espagnols ont été 
conduits au bûcher, par les révélations de leurs 
familles. On peut dire en passant que les ex- 
communications et les monitoires n'ont été 
nulle part aussi fréquemment employés qu'en 

(i)Oa sait qu'un bourgeois de Paris fut pendu, parce 
qu'il s'était accusé, à confesse, d'avoir eu l'envie de tuer 
François I*'. , et parce que le prêtre avait révélé cette con- 
fession. 

T. IL 6 
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Espagne ; et la raison en est simple : il &ut à 
ce peuple dks émUhdorfé ; il faut donc aux in* 
quisiteurs des sorciers et des hérétiques. Â force 
de. révélatîiMis 9 données d'un mouvement gé^ 
néreux , ou arrachées par Ift crainte des ana*- 
thèmes , on trouve aisémei^t de quoi remplir les 
prisons , et' garnir les écb^Mds quand le jour 
de lafôte est visnu (i). 

•^ On donne aussi le nom de nwniioires, ou 
de lettres mûniùmaies, aux excommunications 
majeures du saint père. Les mpnitoires des 
évéques étaient devenus si fréquens, que les 
états d'Orléans furent obligé^ en 1 56o , d'ea 
restreindre l'abus p et de défendre d'en donner , 
sinon pour crime et scandale public. Mais 
comme les prélats voyaient le scandale partout 
ott ils jugeaient à propos de r^rendre, ces dis- 
positions ne leur lièrent aucunement les mains» 
On. avait supplié également l^s papes de m^ins 
lancer de lettres monitorialcs; maia ce$ princes» 
qui se rient de la vaine puissancfi des rois , ppu- 
vaient-ils prendre des prières en considération ? 
. Sixte V lança un monitoire contre Qenri Hl, 

(i) Lors<{a'un monitoire n'avait pas eu TefEet qu'on ea 
pouvait espérer y on Je renouvelait ; et ce second moni-^ 
teire,f]ui terriUe que le preiuier, se uQjmw{Bé<fggrai^e^ 

( Voyez Réaggravê^ ) 
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et dédara eteommumës , hérétiques , éamnés 
à tout jafloaîs ^ ceux qui senriraieat à i avenir le 
roi anathématise. 

NicolasSfondrate, qui fut pape quelques moîs^ 
80U6 le nom de Grégoire XIV, le dédara pa* 
reillement pour les lignears ; il envoya «a France 
un nonce apostolique , avec ime petite armée , 
et des lettres monitoriales contre Henri IV et 
les Français de son parti. Ce monitoire excom- 
muniait les ecdésiastiques , les nobles et les 
sujets qui demeureraient fidèles au roi, et ac- 
cordait presque des indulgences plénieres à 
ceux qui ahandonneraient la cause royale pour 
se ranger sous les sainte étendards du nonce, ou 
bien sous ies bannières de ki ligue, car c'était 
tout un. 

Mais le roi assembla à Chartres les principaux 
é véques de la France , qui déclarèrent , dans un 
mandement général , que les bulles monito^ 
rîalesde Grégoire XIV étaient nulles, injustes, 
séditieufies , antîchrétiennes, et données à la 
sollidtation des ennemis de la France. Consé- 
quemment eUes furent déchiréea et ne prodni* 
sirent aucun effet. Depuis lors, les foudres de 
Kome allèrent toujours en vieiUîsjiant ; elles 
sont aujourd'hui passées de mode. 

L'dbbé Charles Paye, conseiller au parlement 
de Paris, fait ces réflexions, k propos du moni- 
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toire que le pape lança contre Henri IV(i)i» 
u Quand Pierre de la Lune^ qui fut anti-pape 
}} sous le nom de Benoit XUl^ s'avisa de lancer 
» des bulles monitoriales contre Charles VI, 
» c'était bon alors , parce qu'on songeait plus à 
>) trembler qu'à examiner. 

» Mais nos rois voyant que depuis, et en 
I) conséquence de ces excommunications ma- 
» jeures, qui profitaient bien au saint siège , 
» les papes allaient de jour en jour à une faau- 
» tesse et présomption si grandes, qu'ils ne 
»} craignaient point d'user leur glaive, et en 
» frappaient à tort et à travers contre toutes 
» sortes de princes , rois, empereurs et répu- 
>> bliques , pour servir à leur intérêt privé et 
» passion particulière , et pour étendre leur 
» domination sur eux; nos rois se doutèrent 
» bien que, si telles choses étaient soulSertes, les 
» papes s'enhardiraient avec le temps de mettre 
)) le royaume de France en pareils troubles 
I) qu'ils avaient Êiit l'Allemagne , l'Italie et au- 
» très pays de la chrétienté. Us firent donc ua 
» accord avec le pape , lequel accord fut achevé 

( 1 ) Discours des raisons ^ par lesquelles le clergé^ as^ . 
semblé à Chartres , a déclaré les bulles monitoriales de 
Grégoire XI f^^ contre ceux qui sont demeurés en la fi* 
délité du roi , nulles et injustes. iSgi. 
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D SOUS François P'. et Léoa X; eî c*est une chose 
» que le fidèle clergé de France ne souffrira pas 
)) de voir les rois excommuniés , et le royaume 
» en troubles et discordes ^ sans raison ,. sans 
D justice , et par haine ou intérêts tous hu-^ 
n mains, n 

MORGJGENIB J.---Chez\es¥raLncs,\emQTi 
faisait à sa femme , le lendemain des noces , un 
présent, proportionné au rang et aux biens qu'il 
possédait. C'est ce qu'on appelait /norgog^ent^a, 
ou présent du matin. La femme possédait en 
propre ce qu'elle recevait par ce présent. Ainsi 
plusieurs reinœ de France eurent des villes , ou 
elles levèrent des impôts en leur nom > et dont 
elles nommèrent les gouverneurs. 

Hildegarde, veuve de Valéran, comte du 
Yexîn , donna à l'abbaye de Saint-Pierre en 
Vallée y une terre quelle aidait reçue de son sei- 
gneur^ le lendemain de ses noces „ suisfont Vu-- 
sage de la loi salique , qui obligeait les maris 
de doter leurs femmes (i). 

MUTILATIONS. — • Sous la |>remière race ^ 
on ne punftsait de mort que les criminels d'états 
Sous la seconde • on commença d'externviner 

■ I ■il « I I .1.» !■ ■■ I I « I I II» L I < 

(i) L'abhé Bertou y Anecdotes francises. 
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également les lierétiques. Bfaîs pour les autres 
crimes^ le genre de chàtimens le plus employé 
était celui des mutilations. On estropiait le 
prince qui donnait de l'ombrage ; on priyait de 
la vue le seigneur qui se faisait redouter. Les 
abbés ^ au lieu d'imposer des peines cancmiques 
à leurs moines, leur faisaient couper une oreille, 
un bras , une jambe, ou autre chose. 

Louis-Ie-Débonnaire fit crever les yeux à son 
neveu, le jeune Bernard, roi d'Italie. Charles- 
le- Chauve fit subir le même supplice à son fils 
Carloman. Un moine de Saint-Dénis, qui avait 
trahi certains secrets de son abbé , entendus à 
la dérobée , perdit l'oreille droite pour son in- 
discrétion. 

Les mutilations devinrent si fréquentes, que 
les vassaux , dans leur serment de fidélité , ju- 
raient quUls défendraient la personne de leur 
seigneur , et ne consentiraient point qiCon Tes-- 
tropidt d'aucune partie de son corps (i). (Voyez 
Peines. ) 

N 

NAUFRAGE. «^ C'est vers les precAers tetaps 
de notre monarchie que s'établirent, à peu 

(i) Sainl^Foix 9 Essais hUuniques , tome IL 
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près dans toute TEurope ^ les droits iûsensës 
d'aubaine et de naufrage. Les hommes pensé-» 
rent que les étrangers^ ne leur étant unis pat 
aucune communication du di^oit civil ^ ils ne 
leur devaient d'un cèté aucune sort^ de jus- 
tice, et de l'autre aucune sorte de piété (i). 

On voit avec hoi^reur, dans les temps héroï- 
ques de l'ancien monde , des ft>is barbares im- 
moler à leurs dieux, ou à leur avarice, tous les 
étrangers que le naufrage jetait sur leurs côtes , 
et confisquer leurs richesses. 

C'est du moins ce que les Grecs reprochaient 
à Thoas , à plusieurs rois de la Tauride ; et ce 
que les Romains , qui firent des lois si humai- 
nes sur les naufrages, reprochèrent à une foule 
de petites peuplades grecques, cbea qui le droit 
de naufirage était encore autorisé par les lois , 
quand ces peuplades commençaient déjà a se 
civiliser. 

U est trop commun de trouver des mœurs 
paiement féroces, dans des pays également 
barbares, pour que l'on puisse s'étonner de 
voir le droit de naufrage établi chez tous les 
Européens du bas et du moyen âge. Les peuples 
qui demeuraient au bord de la mer tiraient 



(1 ) Hontesqwea ^ Esprit des Lois ^ liv. XXI ^ c&. 17. 
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parti des écueils même ^. pour s'enrichir de quel- 
ques dépouilles; et les seigneurs qui possédaient 
un fleuve dans leur fief ^ comptaient le droit de 
naufrage à côté du droit de pécbe. 

On ne voit pas cepen4^nt que nos ancêtres 
aient immolé les étrangers que le naufrage je- 
tait en France. C'est qu'ils étaient moins cruels 
que les Grecs tant wintés, et qu'ils avalent une 
religion, moins sanguinaire ( depuis que Teu- 
tatès n'était plus dieu). Mais nos seigneurs n'en 
mettaient pas moins bien à profit leur droit de 
naufrage 9 puisqu'ils s'emparaient des biens, 
et qu'ils réduisaient en servitude les étrangers 
que le malheur semblait recommander à leur 
pitié. 

Les premiers peuples qui ouvrirent leur cœur 
aux lumières de la philosophie , furent les pre- 
miers aussi qui supprimèrent le droit de nau- 
frage; et ce n'est que depuis Fabolition de ce 
droit révoltant, que certains pays de TEurope , 
en recevant avec protection les étrangers et le 
commerce, sont devenus florissans et riches. — 
Le droit d'aubaine, aussi injuste que le droit de 
naufrage , mais moins cruel en apparence , 
subsista en France jusqu'à nos jours, et subsiste 
encore dans plusieurs états voisins. (Voyea^ 
Aubaine. ) 
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NEGRES. — C'est le nom que l'on donne 
aux peuples noirs , et surtout à ces malheureux 
habilans des diverses parties de l'Afrique , que 
les Européens achètent^ pour le service de leurs, 
colonies. • 

Les blancs auraient pu être pour ces peuples 
des dieux tutélaires^ tant ils leur inspiraient de 
respect et d'admiration. Nos arts et nos con- 
naissances sont pour eux des merveilles qu'ils 
ne peuvent . concevoir ; et je ne sais qui a pu 
leur persuader que leurs dieux les avaient £aiits 
pour être esclaves^ ignorans et misérables. 

Ils disent à ce sujet que lorsque le grand être, 
dont ils ont une idée confuse • eut créé le 
monde , il fit des hommes noirs et des hommes 
blancs. Les premiers étaient ses créatures favo- 
rites , les objets de sa complaisance : il les avait 
faits à son images. (On sait que les nègres font 
leurs dieux noirs et leur diable blanc.) Le 
grand être fit venir devant lui les blancs et les 
noirs , et il leur dit : . 

(c Mes chers enÊuis, je veux vous rendre heu- 
)) reux; mais il faut que vous le méritiez. Parmi 
» les biens que je puis vous accorder , il y en 
i) a de deux espèces; choisissez entre les riches- 
» ses et les connaissances : voilà de l'or, d'un 
)) côté ; voici de l'autre le talent de lire et d'é- 
D crire. n 
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Les nègres atides se jetèrent sur Ter qui 
frappait leurs yeux. Les blancs , plus curieux , 
considérèrent le livre et la plume. Dieu fut &" 
chë que ses créatures £ivorites eussent fait un 
si mauvais choix. Il voulut les en punir , et il 
les condamna à élre les esclaves des blancs. 

D'après cette tradition ^ les nègres sont fer- 
mement persuadés qu'il n'y a que de l'or 
dans leur pays^ et qu'aucun nègre ne saura 
jamais lire et écrire. Ils ont cependant quel- 
ques exemples du contraire (i). 

Mais ce» idées ne sont certainement pas na-* 
turelles aux nègres ; elles ne flattent pas assez 
leur amour«-propre ^ et ces peuples savent trop 
bien qu'ils n'ont pas toujours été vendus , pour 
s'imaginer qu'ils sont destinés à l'être toujours» 
Quelques écrivains du dernier siècle ont pensé 
que les Jésuites missionnaires avaient donné 
aux noirs ces fausses notions de l'origine du 
monde; et ce sentiment est asses vraisemblable^ 
puisqu'en cherchant à convertir les noirs , les 
missionnaires leur annonçaient en même temps 
qu'ils étaient destinés à être vendus, les exhor-^ 
taient à bien servir leurs maîtres, et se conten- 



*(i) Anttdotes du r&jraume de Bénin. —Tiré dcFjffti- 
tàire des f^oyages. 
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taîeat de dire à leurs che& qu'il ne ûdlait point 
vendre les nègres~^ai^x hérétiques , sous peine 
de damnations multiji^iées ; mais qu'on pou^ 
vait en conscience les Rendre lionnètement anx 
catholiques romains. Le missionnaire BleroUa 
exconununia même un {»ince nègre ^ parce 
qu'il avait vendu deux esclaves à des herë* 
tiques hcdOUndais (i). 

Ce nW pas que plusieurs missionnaires 
n'aiçnt fait tous leurs efforts^ pour abolir l'abo- 
minable traite des nègres. Mais quoique queW 
ques-uns se soient montrés humaiiis et vérîta-- 
blés disciples de Jé$i^|<3irist, nous savcots tous 
que, dans les missionnaires, le nombre des 
mécfaans l'emporte conaidérablemeni sur celui 
des bons. 

— Quand les Portugais passèrent en Afrique, 
ils jr portèrent les titres et les dignités que l'on 
connaît en Europe; et il y eut, surtout dans le 
Clongo, où ib s^établirent^ beaucoup de n/^[res, 
ducs , comtes et marquis : titres qui donnèrent 
à quelques-uns le pouvoir de vendre leurs frè- 



iMMtaMriB 



(i) Daas la fameuse csofiérence de Bartbélend ée Las* 
Casas avec l'évéque D. Juan de Quévëdoy cet évéque décla- 
ra que les Africains et les Indiens hu paraissaieiit tons nés 
pour la servitude. 



\ 
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res^ et qui n'empêchèrent pas quelques autres 
d'être vendus eux-mêmes (i). * 

—Le plus grand commerce de l'Afrique est la 
traite des nègres. Mais les habitans des côtes , 
ordinairement indolens et faibles^ ne sont pas 
ceux que les marchands préfèrent. Et ces peu- 
ples^ qui sans nous seraient heureux et tran- 
quilles y se livrent à des guerres continuelles, 
pour faire des prisonniers et les vendre aux 
Européens ( qui les enlèveraient eux-mêmes, 
s'ils ne leur livraient ce qu'ils cherchent}. 

On a dit trop de choses sur ce commerce ef- 
froyable y pour qu'il soitiiiëcessaire d'en faire 
ici ressortir l'horreur. On sait que ces nialheu-- 
reux esclaves^ entassés pêle-mêle dans le vaisseau 
négrier y sont conduits y avec les traitemens les 
plus barbares , dans les colonies , comptés 
comme un troupeau de bétail y vendus à l'en- 
chère y traînés par bandes aux travaux acca- 
blans, assimilés aux bêtes de somme ^ et que 



(i) La religion avait servi de prétexte ^ Fesclavage des 
Amëricains; on la HaanssiàTescIavage desnègres. Louis Xin 
se fit une peine extrême de la loi qui rendait esclaves les nè- 
gres de ses colonies t mais quand on lui eût bien mis dans 
l'esprit que c'était la voie la plus sure pour les convertir, il 
y consentit. (Monte^quibu , Esprit des Lois , &V. XFy 
ch» 4* ) 
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leur vie se consume dans le désespoir et les 
douleurs. 

La peinture de ces inhumanités n'avait trouvé 
que des cœurs de marbre jusqu'à Louis XVL 
Ce fut ce prince qui abolit en France la traite 
des nègres (i); et aujoud'hui des écrivains^ à 
la vérité couverts d'infamie ^ osent prendre la 
plume pour faire l'apologie de ce commerce de 
chair humaine. • • . ^ comme ils font Téloge des 
beaux siècles féodaux. On ne les nommera 
point : ce serait faire connaître des «ouvrages 
qui ne méritent que le néant , et qui se hâtent 
d'y retomber. 

L'éloquent Raynal, dans ses immortelles dé- 
clamations y avait prédit qu'il viendrait un noir 
qui vengerait, sur les blancs, tous les outrages 
Êiits à ceux de sa couleur. Toussaint-Louv^n- 
ture tenait le livre ouvert à cette page, lorsqu'il 
conduisait ses compagnons à la vengeance. 

NIDS. — >- Un paysan qui abattait un nid de 
caille , de perdrix, de faisan, etc. , ou qui en 



(i) On sait que; déjà depuis long-temps , les nègres ao- 
que'raient la liberté en arrîyant en France. — - Un orateur 
du comité révolutionnaire , en parlant d'un nègre affiranchi y 
le désignait sous le nom de ci-de^^anl noir* 
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prenait les œuh 9 taème dans sa propriété , était 
puni de cent livres d'amende. En cas de réci*^ 
dive , (m douUait la peine ; et sll retombait 
une troisième fois dans la même Éuite , il était 
fouetté publiquement , et condamné à un ban* 
nissement de cinq années (i). (Voyez Chasse , 
LacSf Pêche ^ Peines ^ etc. ) 

NOBLESSE. — a La noblesse a été inventée 
D par les anciens^ dit le comte d'Oxenstiern (2), 
y pour m>urrir à bon marché l'ambition des 
. )» particuliers. Les Rauaaln» Tout employée à 
» la récompense de la vertu , et les princes 
D modernes en font souvent un trafic. 

)) C'est une grande épai^ne pour le coffre 
>» d'un prince ^ que le blason ; et le héraut- 
j» d'armes me parait iwe espèce de trésor royal, 
w Charles «Quint, pour flatter 1 orgueil naturel 
» de^ Espagnols et épargner ses finances, «fît 
» gober aux ricos hombres , comme ils s'appe- 
n lèrent autrefins , le titre àe grand d'Espaghe. 
» La quantité des comtes d'Itdie , des marquis 
» de France , des barons d'Allemagne , et des 
h gen tilshommes d'Angleterre , fait présumer 



(1) Ordonnance de 1669, tit, 10. 

(2) Pensées diverses^ tome JT'.^pagâ 10. 



i^v^ 
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» qu'avec le temps on n« trouvera plus de ro« 
là tuners. 

» Jai connu un grand prince, en Italie, qui 
» créait la noblesse par ces paroles : je te fais 
» comte ou marquis, choisis , Jeait-F..... (i). 
» Cette cérémonie était courte , mais bien sou* 
1» vent proportionnée au mérite. 

» T^t que la noblesse a été la récompense 
» de la vertu , elle m'a paru une vanité raison* 
» nable ; mais depuis qu'on la vend comme 
n de la morue au marcbé , elle perd tout son 
I) lustre. Au reste, tout bomme qui l'acquiert 
» psu* un vrai mérite , me semble toujours pré- 
»> férable à celui qui ne soutient pas celle qu'il 
» a héritée de ses ancêtres. Car. l'éclat que l'on 
>) tient de soi-même est incomparablement 
n au-dessus du vain orgueil d'une naissance 
>) augu^te^ >i 

— Dans les anciennes lois françaises, quand 
il s'agissait de punir de grands crimes , les np* 
blés étaient dégradés et perdaient l'houniçcir ; 



(0 TefocanUj marchese^ qutl che tu yuoi^ btcco^ 

/.4*. Ce dernier mot ëquiraut k notre /«oit avec un gros F. 

Quel^es-uns disent que ce prince appelait indifiBfremment 

celui qu'il faisait noble , 6ecc0 /..... ou b$c€0^comui9 (h^ 

de cocu). 



w^ 
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les. roturiers perdaieiyt la vie , parce qùUls fia*' 
vaient point cThonneur. Qu'çtait-ce donc que 
riiQDneur^ si un noble assassin le conservait 
après son -crime , et s'il ÊiUait qu'il montât sur 
récha&ud pour le perdre (i)? 

— En i5ji , Charles V accorda la noblesse 
à tous les bourgeois de Paris (2) ; elle leur fut 
confirmée par-Charles VI^ Louis XI^ François V' 
et Henri II. Henri HI restreignît ce privilège , 

« 

en 1577 y aux seuls prévôts des marchands et 
échevins ; il fut supprimé en 1 667 , rétabli en 
1 707 , supprimé de nouveau en 1 7 1 5 , rétabli 
eticore en 17 16, et enfin aboli en 1789. 

— Il y a bien de la différence , disent les 
gentilshommes , entre un noble de naissance 
et un noble par lettres de noblessCr En ce cas , 
un noble de naissance doit méprjser le chef de 
sa famille , qui nécessairement a été anobli ^ 
pu bien qui a escroqué des titres. 

— • Dans nos siècles de barbarie^ les nobles, 
comme on sait , se piquaient d'ignorance , et 



(i)Dans les derniers siècles, les nobles , qui avaient 
commis de grands crimes, avaient le privilège d'être déca- 
pités, tandis qn'on pendait, qu'on brûlait, qu'on- rouait les 
roturiers. 



(2) Le prcMdent Hénaut , an 1 87 1 . 
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souvent ne savaient pas signer leur nom ; ils 
vivaient sur leurs terres ; et, s'ils étaient obligés 
de passer trois ou quatre jours à la ville , ils 
affectaient de paraître toujours bottés , afîÂ 
*qu'on ne les prit pas pour des vilains {i). 

— François I*'. qui regardait une cour toute 
composée d'hommes , comme une année sans 
printemps , et comme un printemps sans roses, 
François I". fit venir les nobles à sa cour , plu- 
tôt pour s'entourer de leurs femmes, que pour 
se servir des maris. 

Ce prince avait coutume de dire que, quand 
les nobles de son royaume arrivaient à la cour 
avec leurs dames , on les recevait comme au- 
tant de rois; que le lendemain, on ne les con- 
sidérait plus <^ie comme autant de princes; et 
que le troisième jour on ne voyait plus en eux 
que des gentilshommes , et qu'ils étaient con- 
fondus dans la foule des courtisans. 

On suppose qu'il ne parlait ainsi que pour 
rabattre un peu l'orgueil de la noblesse; et il 
leur faisait voir , à sa cour, qu'ils étaient plus 
petits auprès du roi> que les ser& auprès de 
leur seigneur. 

Le roi d'Espagne , Philippe III , qui voulait 



( f ) Saint-Foix , tome P^. 
T. II. 
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égaiemcnt abaisser sa (îère noblesse^ saluait 
les paysans, et se faisait rendre tous les respects 
imaginables pat* les grands de son royaume, 
îls étaient obligés de l'aborder a genoux ; et il 
leur en donnait cette astucieuse excuse, que, 
comme il était de très-petite taille , ils paraî- 
traient trop grands auprès de lui (î). 

— Dans nie de Ceylan, les grands seigneurs 
font marcher devant eux uti domestique armé 
d'un grand fouet, qu'il fait claquer, pour aver- 
tir le peuple de se tenir à l'écart. Avant la ré- 
volution , nos grands seigneurs faisaient courir 
devant leur carosse des piqueurs ou des chiens, 
qui ouvraient le chemin, écartaient la foule 
et semblaient dire aux humbles piétons : « Si 
» vous ne vous sauvez pas, monseigneur va 
» vous écraser. » Quel1)onheur les nobks trou- 
vent-îls donc à paraître dans lès rues, comme 
une bombe qui donné l'épouvante, ou comme 
une bête féroce qui met tout en fiiîte ? 

— Laroque observe , dans son Traité de la 
Noblesse f que lés évêqûes et autres prélats, 
étant continuellement occupés à combattre 
pour nous , contre le diable et ses anges téné- 
breux , devraient jouir de la noblesse person- 



( i) Curiosités de la littérature , tome IL 
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nelle, aussi**bî«n et aussi dûment que tous ces 
officiers qui ont été anoblis sou$ plusieurs rè- 
gnes, parce qu'ils combattaient pour la dé- 
fense delà patrie (i)..«. 

Si quelque prÎAce s avisait daaoblir ceux 
qui luttent aTec le diable , il ûtudrait donner 
des lettres de noUesse aux exorciste 9 avant 
d'en donner aux évéques. On pourrait com- 
mence par déclarer noUes dans l'histoire les 
csqmcins qui ont fait brûler le magicien Urbain 
Orandîer, ^ qui ont chassé la bande de diable», 
que ce brave s(Mrcier avait envoyée dans le cou- 
vent des ursulines de Loadun (a). On trouve- 



(i) Depuis 4a fia du l6^ ^ècle, jusqu'à la fin du 16''., 
tous les hommes d* armes , c'est-à-dire, ceux qui compo- 
saient[]es compagnies d'ordoDuaace, étaient nobles , par cela 
même qu'ils suivaient uniquement la profession des armes. 
En 1 760 9 Louis XV porta un édit célèbre , qui donnait }a 
noblesse à tbtis ceux qui parviendraient an grade d'eCSciei^s 
ç^éraux , bu qui seraient capitaines et fils on petils»fils àe 
ciqpitaiMa» 

(2) Si vous êtes un peu philosophe , voyez les aventures 
d'Urbain Grandi«r et des ursulines de Loudun , dans VHis^ 
toire de la Magie en France , par M . J. Garinet , où 
dans V Histoire des fantômes et des démons qui se sont 
montrés parmi les hommes . de Mad. Gabrielle de P. ; ou 
dans YHistoire des Diables de Loudun , par Saint-Aubiii- 
le-Galyiniste. — Si vous n'aimez pas la philosophie , voyez 
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rait encore , dans le siècle qui court , bien des 
exorcistes à anoblir , si l'on permettait aux 
exorcistes de faire publiquement leurs pasqui- 
nades^ et de lutter en pleine rue avec le diable. 
— Vers le milieu du quatorzième siècle , les 
excès et les violences que les nobles exerçaient 
avec impunité y dans les campagnes^ donnèrent 
enfin aux paysans ce courage du désespoir qui 
fait braver tous les périls, et qui montre la mort 
comme le remède dune foule de maux insup- 
portables. Ils se révoltèrent contre leurs sei^. 
gneurs ; et plusieurs moines , qui gémissaient 
opprimés comme les uUaitis, imaginèrent des 
confréries pour associer les révoltés, contre 
ces tyrans, qui avaient comblé la mesure de Top- 
position et du despotisme. Cette guerre s'appela 
guerre de lai jacquerie; elle fut terrible. Les ro^ 
turiers, en se confédérant, avait juré d'exter- 
miner toute la noblesse française: et bient6t 
une armée de cent mille paysans forcenés par- 
courut le territoire septentrional du royaume. 
Le feu de la croisade populaire s'étendit de 

dans la Réalité de la Magie et des^Apparitions y ou Cortr 
trepoison du Dictionnaire infernal , par M. l'abbé Simon- 
net , l'histoire trës-facëtieusement et très-dé?otement détail- 
lée de ce malheureux Urbain Grandier et de ^% insignes 
maléfices. 
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proche en proche, et gagna la surface deyingt 
provinces. Le massacre sonna -sa cloche lugu- 
bre à toutes les heures du jour. On n'écouta 
ni les cris de Tinnocence ^ ni les gémissemens 
de la pudeur (i). Tout subit les atteintes de ht 
brutalité et de la vengeance. Il périt ^ dans, 
cette guerre sanglante , un grand nomlMre de 
comtes et de barons. La caste entière allait être 
anéantie^ si les gentilshommes^ revenus da 
leur premier effroi , n'avaient appelé à leur se- 
cours la noblesse de toutes les nations étran-^ 
gères. On vit alors arrivée en France, par pe* 
lotons et par escouades , les gentilshommes de 
la Flandre, du Hainaut, du Brabant, de la 
Bohème , et des autres contrées où le bruit de 
la jacquerie était parvenu. Mais malgré ce 
grand fracas > les combats restèrent long-temps 
douteux; et ces querelles ne se seraient pas 
terminées sitôt , si Charles-le-^Mauvai& ne se fut 



(i) Les paysans tuaieut ks seigneui's; et, ea même 
temps ils violaient Its filles et le$ femn^es de la i^oblessc ^ 
afin c[u'il n'y eût plus^ de nobles. Les moines mendians de 
leur parti , vu l'intention , leur donnaient absolution en^ 
Uère de CCS péchés de luxuFe . 

— Pendant ht rc'volution , un orateur proposa , dit-on , 
un moyen infaillible de détruire la noblesse héréditaire ^ 
c'était de défendre aux uohles de {aice de^ en&a$ mâje>«. 



•V» *M. 
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smié aussi contre les paysans, pour venger le 
meurtre de deux gentilshommes, dont il avait 
fait; ses favoris. Charles -le «-Mauvais fît passer 
au fil de répee tous les paysans qui lui tombe* 
rent.dans les mains, il en extermina des mil* 
liers, au moyen des gibets, des bûchers et 4es 
potences. Il épuisa bientôt leurs forces, et Vef- 
iroi des supplices ralentit en eux Tardeur de la 
vengeance. 

Dès lors la scène dbang^a^ la noblesse fran* 
çaise et étrangère tint la campagne ; les comtes 
et les barons devinrent à leur tour. des force-* 
nés, qui, le fer et la. torche à la main , porté- 
sent dans les chaumières le rav«ge et la mort» 
Â leur approche , on se fortifiait dans les vil* 
lages et les hameaux. Les églises prirent la 
forme de citadelles. On dignala lapparition de 
cette milice dorée, du haut des clochers, avec 
le cornet , la trompe ou la cloche. Le villageois 
isolé se défendit dans son habitation, et ne 
mourut jamais sans avoir &it des prodiges de 
valeur. 

Enfin le carnage cessa dans les campagnes ; 
Tautorité et les forces du dauphin ( depuis 
Charles V) ramenèrent la paix et quelque sûreté 
individuelle. Les gentilshommes étrangers re- 
gagnèrent leur patrie; les no^bles rebâtirent 
leurs châteaux, les paysans leurs chaumières , 
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« 

et les choses reprirent leur ancienne allure (i)« 
— Plusieurs historiens assurent qu'il resta 
près de cent mille Français sur le champ de 
bataille 2 à la fiimei^e jouruée de Fontenay 
( en 841 ). Presque tous les guerriers venus de 
la Chamfiagtae y périrent; ce qui s^ donné lieu 
dç fixer k cette époque la çou^ufne ^e la pro;- 
Tinçe de Chs^mp^igne^ P^f laqqelle le {centre 
ançblit ; c'est-^-dire , que 1^ i^ère anoblit les 
enfa^s , quoique le père sQÎt roturier. 

Il parait certain que ce priyijpgç» qui HQ 
subsiste plus , a été accordé aux fpipnEies nobles , 
pour rétablir le corps de la nobljssse , qqi fgt 
presque s^néanti , d abord à la journée de Fon- 
tenay^ ensuite çn Afrique ^ sjQus.liç règoed^ 
saint Louis , et fsnfiii fiux Fossés-dc->raulnes , 
auprès de Bray . Cette concession ne peut qu'être 
infiniment honorable à la Chanapagne, sous 
quelque règne qu'on la place ; mais est-il bien 
sûr qu'on doi^e }a fis^er sous celui d? Çhftrles-le- 
Chauve (3) ?..... 



( ! ) Voyez V Histoire de l'esprit révolutionnaire des no- 
bles en France , ZiV. /^, ch. 6. — Mézeraï , Règne du 
roi Jean. — Velly , ibidem , etc. 

f 2) L*ab)>é Bertou , Anec. françaises, — Mais , pour que 
le fils y qui tirait sa nobleisse du Tentre de sa mère , fât ré- 
puté yéritablement noble , il fallait qu'il renonçât au tout , 
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* — Il y ai, dans le royaume de Bénin , trois 
ordres de noblesse ; ils se distinguent des rotu- 
riers par un collier de corail qu'ils reçoivent 
du roi, et qu'ils ne quittent point. S'il leur arrive 
de le perdre^ ou de se le laisser voler , ils sont 
punis de mort. Nyendal raconte^ flans son 
voyage , qu'il vit trancher la tête à un grand 
du royaume de Bénin, a qui l'on avait volé 
son collier. Le voleur , qui fut découvert , subît 
le même suplice ; trois autres personnes péri- 
rent de même , parce qu'elles avaient eu quel- 
que connaissance du voleur , et ne s'étaient pas 
empressées de le faire connaître. Ce collier et 
cette noblesse entraînent une foule de risques ; 
let cependant on cherche à être noble dans le 
royaume de Bénin, aussi avidement qu'en 
Europe. 

— Un grand seigneur se trouvait en Hol- 
lande sans argent et sans moyen de s'en pro- 
curer. 11 s'adressa aux bourguemestres d'une 
certaine ville , et leur demanda de l'em- 



qu à une trèt-graade partît de la succession de son père , et 
qu'il achetât en outre des lettres de noblesse. Cela se prati- 
quait surtout dans ks derniers siècles ; et Yon. peut dire en-^ 
core , à Thonneur des Champenois , que peu d'entre eiuk 
8'çmpres9£^ient de paye^ si cl^er des ]^archeipiqs. 
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ploi. — A quoi êtes-vous propi-e , lui dirent 
ceux-ci; quelle est votre industrie et quels 
sont vos talens? — Je suis gentilhomme , ré- 
pondit le noble ^ et voici mes titres. — Hë bien ! 
répliquèrent les bourguemestres ^ portez vos 
titres à la banque. 

— Au commencement de notre dernière 
révolution , un grand seigneur , revenu de l'or- 
gueil nobiliaire , et réfléchissant sur le ridicule 
4e ses titres^ voulut se les rendre plus ridicules 
encore , en les donnant à ses dpmestiques. Son 
palfrenier fut chei^alier, parce que ce terme 
vient de chei^al. Il nomma son cocher duc, 
parce que ce mot signifie conducteur. Il fît de 
ses laquais des comtes , parce que les premiers 
comtes étaient des honuxies qui accompa- 
gnaient les princes. Et comme le titre de màr^ 
quis fut inventé pour ceux qui gardaient les 
entrées et les frontières , il le donna à son por- 
tier- (Voyez Divits féodaux , PrivUéges , /îc- 
des^ances , Homnui^es , etc* ) 

NQÇAGES. — Les seigneurs avaient autre- 
fois , dans plusieurs provinces > - le droit de se 
f^ire inviter aux noces de leurs vassaux , huit 
jours avant la célébration du mariage , et d'a- 
mener avec eux au festin un lévrier et deux 
chiens courans , qu'il fallait régaler aussi-bieu 
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que leur maitre. Ce droit s'appelait droit Je 
JVoçages; et, comme il n'avait rien de contraire 
aux bonnes mœurs, les arrêts des cours sou- 
veraines l'ont maintenu jusqu'au dernier siè- 
cle^ pour les seigneurs qui se plaisaient à l'exi- 
ger (i). 



o 



OBIT. (2) — On donne ce nom, dans plu- 
sieurs églises, aux messes anniversaires qui se 
disent pour les morts. 

Louis XI avait fondé à Notre-Dame un cer- 
tain obit qui se célébrait le jour et le lendemain 
.de Sainte-Geneviève, avec une circonstance 
assez remarquable : c'est que tout chanoine qui 
s'y trouvait recevait deux minots de sel ; pas un 
n'avait garde d'y manquer, ajoute Sauvai; le» 
malades, les goutteux, les impotens, tous s'y 
faisaient porter, lorsqu'ils ne pouvaient s'y 
rendre eux-mêmes. On appelait cet obit Yobit 
salé. 

— Il y avait quelque chose de semblable à St.- 



(OLaplace^ Dictiaimair^desfi^s* 
(2) Du latin obiius^ raort , décès. 
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Gefv^ ( à Paria)* Iiejs marchaiids de via fai- 
saient chanter tQus 1^ ans les dç Noël (i) en 
grande pompe f quelques jours avant la fête ; 
etj si le préyôt des marchands » les ëchevins^ le 
procureur du roi , le greffier et les autres officiers 
de la ville y assistaient, on leur donnait des 
confitures^ des pains de sucr^ et d^ dragues* 
Ces se noipniaient les O sw^rés* Gomme 
dans la suite on ne donna plus de dragées ^ maia 
seulement quelques livrer 4e cii^e t on les api^U 
les cirés (a), . 

— Un chanoine d'Êvreux, nommé Jean 
Bouteille , fpnda en mourant un.çbii a^ae^ sin- 
gulier : pendant la meçse^ on étendait au milieu 
du chœur un drap mortuaire > aux quatre coins 
duquel pn mettait quatrt; ImuteiUea pleines du 
meilleur vin, avw une cinquième au milieu^ 
le tout au profit des cha^^tres qui a^isteraient à 
cet obit ou à ce service (5). 

OBSÈQUES. — l4^premieis chrétiens avaient 



(i) On appelle O de Noël y certaines antieimes , au nom- 
bre de neuf, qui commencent toutes par O > et qui se chan- 
tent ||i 1 4 au 23 décembre. 
(3) Sauvai , jintiqui'lés de Paris , /iV. XI ^ III et IV> 
(3) Dutilliot y Mémoires pour servir à lufiie dfisfous* 



F 
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grand soin des sépultures et y faisaient des dé- 
penses considérables. On voit , dans le chap. 3 1 
de la Vie de saint Antoine , que ^ jusqu'au com-* 
mencement du quatrième siècle , ils lH*ulaient 
les morts et conservaient leurs cendres^ comme 
les Remains et les Grecs , ou les gardaient em- 
baumés comme les Égjr^tîens. 

Saint Antoine combattit ces coutumes^ de 
tout son pouvoir; d autres pères de l'église 
secondèrent ses efforts , et bientôt les chrétiens 
enterrèrent généralement leurs morts ^ comme 
faisaient les Jui&; mais avant de les enterrer^ 
ils les lavaient^ les embaumaient , et priaient 
autour d'eux pendant trois jours. Apfès cela ^ 
on enveloppait le corps mort ^ dans des étoffes 
de soie , ou bien on le revêtait d'habits pré- 
cieux , afin qu'il put se montrer honorablement 
au jour de la résurrection. 

On enterrait aussi avec le défunt diverses 
choses qui pouvaient lui être utiles dans l'autre 
monde 9 conune les marques de sa dignité^ 
son nom , son épitaphe , des croix ^ des évan-- 
giles (i). On observait de le poser sur le dos^ et 



^■^^'^^^•^■"■•■•"-^■-^•^^'^F^" 



(i) Dans le mkK d^ }a France , on enterre encore le* 
morts tout habillés , avec leurs livres de prières ', leur^lia-» 
pelets , etc. ; et partout , je crois , on enterre ks militaient 
avec leurs armiss. 
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de lui tourner le visage yers l'orient. On don- 
nait ensuite le repas funèbre ^ où l'on invitait 
tout ceux qui avaient assiste aux obsèques* 

L'usage de ces festins se soutint long-temps^ 
puisque, dansle neuvième siècle, il était encore 
généralement répandu. Mais alors , au lien d'un 
festin, on en Élisait quatre pour le moins; le 
premier, après les funérailles; le second, au 
septième jour ; le troisième , au bout du mois;, 
le quatrième, au bout de l'an. 

Outre le repas , on donnait à chaque fête un 
spectacle, comme les païens donnaient des 
jeux; c'était ordinairement, au neuvième siè- 
cle, un ballet burlesque, où figuraient un ours, 
un singe, des danseuses publiques et des iala^ 
masques. ( On appelait ainsi des hommes tra- 
vestis en démons , ou déguisés sous des formes 
hideuses ; delà , dit-on , nous est resté le nom 
de masque). Après la farce, on se mettait à 
boire; et chacun s'enivrait de son mieux, pour 
l'amoùr des saints , des anges et de l'âme du 
défunt (i). 

Toutes ces facéties furent défendues sous le 
règne de Gharles-le-Ghauve; mais il &llut bien 
des peines, pour les supprimer, et on en trouve 



(i) L'abbé Bertou. Anecdotes françaises. 
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encore Un reste dans l'église : le leiûiâemàin An 
service d'an mort , on dit ime tnesse basse pour 
le repos de son àme , k laquelle messe les pa- 
2*en8 dki défuût offrent au prêtre deuK bouteilles 
de TÎn et une miche de pain blanc. 

— • Chardin rapporte qu'en Mingrélie , les che- 
TauX) les habits^ les armes et toute Fargenterie 
da mort appartiennent à l'évêque qui a dit la 
messe. Lescéf^moniesdesenterrémens^ ajoute- 
t-il^ ruinent les familles ; mais On y est obligé. 

Autrefois en France , on ofiVait pareillement 
des chevaux étde^ armes aux services funèbres. 
Dans une trettiSâctîèn de Tan iS^q, eAtre les 
canes de Paris et Téglise du Saint-Sépulchre , i\ 
«t dit qd'un mourant sera libre de choisir sa 
^pulture dans cette ëglist ; mais que son corps 
scQca d'abord porté à la paroisse dur laquelle il 
sei^ mort , et que le curé de cette paroisse aura 
la tnoitié du lunUnaiYe €< des kardes et cke- 
vatujc qui seront pii^ésetilés à "l'offrande. 

Le continuateur de Nangi^s rapporte que le 
roi Jean étant mort à Londres ^ Edouard III lui 
fit faire u^ MagvÂA^e^ervice > et qu'il présenta 
à roflVa<nde plwieurfe dbevtiuic de prix, capa^^à- 
çcfnnés de noir ^ aWc l'écussôîi de Fi-ahce (i). 

« - ■ I II' I I ■ ■ ■■■■ I n m 

(i) T/évêque OU le prêtre, qi^ faisait le service* fijnèbre, 
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Il n'est pas douteux que ces céréttionîes , très- 
répandues dans l'église chrétienne y étaient de 
tradition . César et Tacite rapporte que les Gaulois 
et les Germains brûlaient, aVec lé mort, ses 
armes et son cheval. Les druides auraient pu 
sauver la vie à tous ces pauvres chevaux , et en 
faire leur profit. Elait-ce les ténèbres du paga- 
nisme qui les empêchaient de voir clair à leurs 
intérêts (i)? 

— A la' mort du cardinal de Boutbon (Louis, 
archevêque de Sens), comme il était mort dans 
la paroisse de Saint-Germain , les chanoines de 
cette église voulurent tenir la queue du convoi , 
mais le chantre et les bedeaux de Nôtre-Dame 
contraignirent, à coups de poing et à coups de 
pied , \e& chanoines de Saint-Germain , à mar- 
cher devant , et à laisser la place d'honneur au 
chapitre de la cathédrale (2). 

— Les funérailles sont toujours sanglantes 



• 

recevÂit lés chevaux et les autres prësens , à la porte du 
chœur. .An service de Dtiguescliti, Tévéque d'Auxerre reçut 
des chevaux , dés armes , des cierges , etc. (Voyez FëlilMeni 
Hi$t. derAbln^e de S^ini-Denis , ftV. 6 y pages 404 et 
4o5.) 

(i) Saiut-Foix, tome IL 

(ft> Sauvai, tome //, /iV. f77. 
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au royaume de Bénin. On y enterre; avec les 
grands , trente ou quarante esclaves, qu'on 
égorge sur leurs tombeaux. Ces sacrifices hor- 
ribles sont plus considérables et plus meurtriers 
encore, lorsqu'il s'agit des rois. Dès que le roi 
de Bénin a rendu le dernier soupir, on creuse 
une fosse large et profonde, auprès du palais; 
l'ouverture, qui en est très^troite, rend ce 
travail dangereux aux ouvriers qui y sont em- 
ployés; une pierre , longue de cinq pieds et 
large de trois, suffit pour la fermer. La première 
chose qu'on y descend,^ c'est le corps du roî; 
la foule de ses domestiques des deux sexes en- 
toure ce tombeau , et se dispute l'honneur cruel 
d'y être enterré. On y précipite ceux qui ont 
mérité cette funeste préférence. Le tombeau 
est fermé ; et le lendemain on vient l'ouvrir , 
et demander aux victimes si elles ont vu le 
roi?... Le temps qu'elles ont passé dans cette 
sombre demeure leur donne sans doute du 
regret de s'être ainsi sacrifiées. On peut eu 
juger par leurs plaintes et par leurs cris, que 
l'on n'écoute point, puisqu'on réplace la pierre. 
On ouvre et on referme ainsi le tombeau tous 
les matins, jusqu'à ce qu'on n'entende plus au- 
cun gémissement. Alors on ne doute plus que 
les personnes enterrées vivantes ne soient mor- 
tes , ou , pour nous expnmer suivant les idées 
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des Africains, qu'elles n'aient trouvé le roi , et 
qu'elles ne l'accompagnent dans son voyage. 
On se livré à la )oie, que l'on ne sait guère 
manifester qu'en buvant. Les ivrognes écfaauf* 
les parcourent la ville , égorgeant tout ce qu'ils 
* rencontrent , hommes et animaux , et vont en 
jeter les corps dans le tombeau du roi (i)^ 

— Cbeatoust les peuples barbares, et che§ nos 
ancêtres , oa ensanglantait pareillement les fu- 
nérailles. Lorsqu'on découvrit auprès de Tour^ 
nai le tombeau de Ghildéric , on jr trouva, avec 
le coi^ du roi , les restes de ceux de ses do- 
mestiques qi:^e l'on avait égorgés sur son tom^ 
beau, suivant l'usage (â). . . 

— Dans tous nos . siècles de barbarie , et 
même encore au commencement du diss^œp^ 
tième siècle, les prêtres ne voulaient point 
mettre en terre sainte ceux qui ne leur avaient 
pas laissé une partie de leur bien par testament. 
On raconté même qu'une pauvre femme, qui 
n'avait absirfmnent rien, et qui se sentait près 
de mourir,, offrit son diat.au curé, en disant 



(i) Anecdotes du royaume de Benm» 
(2) V0V6Z le Dictionnaire infernal y aux mot» Ftiné* 
.railks y Deuil ^ Mort. ^. 

T. IL 8 
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qu'il était de bonne race, qu'il chasserait bien 
les souris de la sacristie, et que c'était tout ce 
qu'elle pouvait donner, pour être enterrée avec 
lés chrétiens. 

Biais , tout en escroquant ainsi une partie des 
héritages, l^ clei^é n'en faisait pas moins saor 
ner bien haut ses manièites charitables , comme 
l'inquisition proclame son désintéressement et 
sa douceur. Les lumières de la philosophie vin- 
rent enfin supprimer ces abus. On n'était plus 
habitué à les voir publiquement en usage ; et 
aujourd'hui , dans le siècle le plun éclairé et le 
plus grand de la nation française, on les voit 
renaître sous une multitude de formes* Des 
lurétres'dé Jisus^CiiBisT refusent une poignée 
de terre à leurs frères, chrétiens comme eux, 
parce qu'ils n'ont pas déshérité leur &mille, 
pour rendre à Féglise des biens qui ont jadis 
appartenu à l'église. Mais ces biens ont-ils ton* 
jours été dans les mains des ecclésiastiques? 
Non ; et, puisqu'ils chérissent les temps fëodaux, 
on' leur répondra par les coutumes féodales : 
If Ces biens vous ont été donnés en fief, sous 
>) les règnes des donations pieuses ; vous les 
» avez abandonnés : qid délaisse son. fief ^ le 
» perd... D'ailleurs en abjurant le système féo- 
H dal, la nation change de conduite envem 
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n vous. Prëtendez-^TOvis être pensionnes de l^é'^ 
» fat y et avoir encore les bénéfices ?•..• » le 
siède où nous vivons serait pire.<|ue les siècles 
passés. 

— Il y a aussi des choses que tout le monde 
fôif trop^ pour qu'on soit oUigé de les dire : 
ainsi celui, qui n'a point £adt un auta^da-fé des 
œuvres de Rousseau et de Voltaire (i), celui 
qui lira la Minerve , les Lettres nofmandes ^ le 
Constitutionnel, et quelque autre feuille libé:- 
raie , celui qui mourra sans sucren^ent , cejuî 
qui bénira la Hberté et la Chatte, celui qui^ 
n'aura pas eu le pieux courage d^ live la Quoti" 
dienne e% le Jbwmsd des Débats:, celui qui 
médira des dîmes et des missionnaires « etc, ; 
tous ceux-là y quoique gens de bien^ seront 
réputés indignes de la terre saibte , et n'agiront 
le plaisir d^étre enterrés , que si les autorités db 
Keu savent ferre leth: dévoir. 

a 

'-—On sait encore que ckez les Tprcs^ quand 

( I } M.^ Simonaet ^ dans sa Réalité de tarnàgie et des àp* 
pariiionsy ou Contrepoison du Dictionnàtt'e infernal^ 
excommunie bien ceux qui liront et n< brôleMnt^Jwis fSt 
pauvre Dictfoiinaîre y et qui ne souhâiléroât piu de>^(dr|i|| 
jo\xt l'auteur sur le Mdber. JngeE px-'^ dsjcc ^q^'U £hiI 
ftiîre^âeVollaive etdt Boui^eaM. 
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la famille d'un mort ne peut bu né veut pas 
(aAre les frais dé sed funérailles^ lès imans por- 
tent le corps* <Jatts les cimetières ^ et Fenterrent 
aussi-bien que s'ils étaient payés. Ces prêtres 
ne s'informent pas de la conduite qu'a tenue 
le défunt, t>i de ses opinions, ni de sa biblio- 
thèque , ni de son testaments Uis sont persuadés 
* que refuser la sépulturtt aux morts , c^est un 
à(^te de bàrbâirie que toutes les lois un peu 
sages ont réprimé. Qiiant à; ceux qui se con- 
duisént dans leur ministère par des motifs pu- 
rement humains , ils n'ignùrent pas que , s'ils 
refusaient dte' faire leur devoii;, le cadi et la 
bastonnade-.leky forceraient bien. ( Voyez iB^a/^ 
koUdrs , testamens, etc. y . . 

: ORDRES PE CHEVAJiERlE. ^. Après qu'un 
dievalier. était: chaussé , béni ^t agr^é parmi 
les autres, chevaliers ,. ORi i<ioni>fcit, un repas > 
^leiidpnt lequel] t DQi^vçayFjççu pç ^çyait ni 
manger , ni boire , ni se remuer , ni regarder 
ça et la, nôriplus qtf une nouvelle mariée , selon 
Iqs anciennes ordonnances, 
i — r II y,ay!^it eu Angleterre uh ordre de che- 
valiers du bain. jLe nouveau chevalier dînait 
avecjle'roi;le jour de s^ réoq)tiQn. Lorsqu'on 

sortait de' table, le chef de ctûsine entrât ^ et^ 

* 

lui montrant son grand couteau <^ le menaçait 
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de lui couper ignominieusement les éperons , 
s'il n'était pas fidèle aux sermens qu'il venait 
de faire (i). 

— La chevalerie était , dans le treizième 
siècle y la plus grande dignité où un hpmme 
de guerre pût aspirer ; on Tappelsiit le temple 
cthonneur. On n'y arrivait ordinairement que 
par degrés , et après de longues épreuves. Pour 
être admis , il fallait qu'on fut noble de père 
et de mère , en comptant au moins trois gé- 
nérations f et que l'on eût vingt et un ans. Les 
souverains , les hommes d'un mérite supérieur 
et les Êivoris des princes , étaient quelquefois 
dispensés de l'obligation d'être fils d'un arrière- 
petit-fils de noble. Mais on ne voit pas que , 
malgré les plus grands services , un bon rotu- 
rier soit jamais entré dans la chevalerie. 

Après plusieurs jours de jeûne ^ et des nuits 
passées en prières dans l'église , avec un prêtre 
et des parrains , (ce qu'on appelait la veille des 
armes ) , le novice faisait ses tlévotions , allait 
prendre ses habits , et se rendait à l'église. Il 
présentait son épée au prêtre, qui la bénissait, 
et la lui remettait suspendue en écharpe. 11 



(i) Saint-Foix , tome /^. 



i 
I 
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allait ensuitCsi les mains jointes ^ se placer à 
genoux devant la darne ou devant le chevalier 
qui avait promis de Tarmer. 11 jurait de n'épar- 
gner ni vie ni biens ^ pour la défense de la reli- 
gion , pour la sûreté de l'état ^ pour les droits 
des veuves , des orphelins et de tous ceux qui 
auraient besoin de son secours. Aussitôt on lui 
mettait les éperons dorés , la cotte de mailles , 
la cuirasse^ les brassards et les gantelets. Celui 
qui faisait la cérémonie passait lui-même l'épée 
et le ceinturon au nouveau chevalier , et lui 
donnait t accolade* C'était un coup de la paume 
de la main sur la joue y ou trois coups du plat 
d'une épée nue sur l'épaule ou sur le cou ^ qui 
s'appliquaient avec ces paroles : De par Dieu , 
Notre-Dame et monseigneur saint Denis , Je te 
fais ches^alier. Alors le novice prenait le casque^ 
la lance , le bouclier , il montait un cheval , et 
le maniait avec le plus d'adresse qu'il pouvait. 
Des jeux , des festins , des tournois achevaient 
la cérémonie. 

Pendant la guerre , on supprimait ce Êiste et 
ces formalités. Le roi ou le général ne donnait 
que l'accolade'^ en disant : j^u nom de Dieu , 
de saint Michel et de saint Georges , je te fais 
chevalier. 

— Les anciennes ordonnances portaient que^ 
lorsqu'un chevalier aurait commis une faute ^ 
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quelque légère qu'elle f&t par elle-même y le 
chevalier serait dégradé y si elle était déshôru^ 
Tarde. Dans ce cas-là^ on cûnduisait le coupa- 
ble sur un échaÊiud , où l'on brisait ses aniies^ 
en les ft^ulant aux pieds , tandis que des prêtres 
récitaient l'office des morts. Ensuite un héraut 
d'armes demandait trois fois le nom de ce che* 
valier; on le nommait; et le héraut répondait : 
a Ce n'est pas là le nom de celui que je vois , 
» car c'est un traître, un déloyal et foi mentie. » 
Et en proférant cette injure il versait un bassin 
d'eau chaude sur la tête du coupable y pour 
effacer le caractère d'honneur conféré par l'ac- 
colade. Après cela, on descendait le chevalier 
dégradé de l'échaÊiud y au moyen d'une corde 
qu'on lui passait sous les aisselles. Des gens 
apostés au bas le recevaient sur une civière , le 
couvraient d'un drap noir, et le portaient à 
l'église , où l'on récitait encore sur lui l'office 
des morts, avec une foule d'imprécations.. Enfin 
on le chassait , en le maudissant de nouveau ^ 
et en lui permettant d'aller- ailleurs cacher sa 
honte ( 1 ) . — Mais en vérité on ne conçoit guère 
ceque nos anciensnobles entendaient par Thon-* 



(i) L'abbé Bertoa» Anecdotesfranqaises ^pages 1.95 et 
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neur et rînfaniie. Il était dit qu'on dégraderait 
tout chevalier coupable de la moindre faute 
déshonorante. Or^ on ne pourrait citer qu'un 
très-petit nombre de chevaliers qui aient été 
dégradés ; et il serait * difficile d'énumérer tous 
ceux qui ont feit des séditions , des meurtres ^ 
des révoltes^ des brigandages. 

— Il faut remarquer que tous les ordres de 
chevalerie , qui furent très-nombreux en France, 
ont été faits pour les nobles; et que les sei- 
gneurs ne voulaient point être chevaliers d'un 
ordre où Ton avait reçu un brave militaire qui 
ne comptait pas plusieurs générations de no- 
blesse. C'est ainsi que l'ordre de l'étoile fut 
abandonné aux chevaliers du guet, parce que 
le roi Jean y ayant agrégé quelques hommes 
anoblis par leurs actions, les nobles de nais- 
sance ne voulurent plus en Êiire partie. ( Yoyes 
Châteaux , Noblesse. ) 

ORTHOGRAPHE. — Qui croirait que l'ortho- 
graphe a eu ses martyrs? Chilpéric, dont on 
ne parle guère qu'à l'occasion de sa femme 
Frédégonde , se piquait d'être poëte et très- 
habile grammairien. Il ajouta aux lettres dont 
on se servait de son temps quatre caractères , 
pour exprimer par un seul certaines pronon- 
ciations^ dont chacune avait besoin de plus d'une 
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lettre. Ces additions étaient Y oméga , le pi , le 
zêta et le psi des Grecs (i). 

Il envoya ordre dans. toutes ses provinces de 
corriger les anciens livres , conformément à 
cette orthographe , et de l'enseigner aux enfans. 
L'ordre du roi fut suivi par les jeunes gens ; 
mais les vieilles têtes • fidèles à la routine, vou- 
lurent conserver l'ancienne orthographe ; et 
deux maîtres d écoles aimèrent mieux se laisser 
couper les oreilles que d'accepter la nouvelle. 

Il y eut encore d'autres victimes pour cette 
noble cause; mais après la mort de Chilpéric, 
sQn successeur n'étant pas d'humeur à persécuter 
pour T orthographe y les routiniers eurent le 
dessus, et l'innovation de Chilpéric fut sup- 
primée (2). 



PAIRS. — Sous les deux premières races de 
nos rois, dit l'abbé Bertou , le nom de pair n'était 
pas une dignité ; on le donnait indistincte- 



(i)a. n. Z. H^. 

(2) Grégoire de Tours, Histor.^ lib. 5, eh. 44. Édit. 
it 1610. — SaiQt-Foix , rome /*'- — Aujourd'hui aussi 
nous avoQ& deux orthographes. A la vérité , on n'a pas les 
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ment à tous les Français ^ qtidle que fiit leur 
condition y pourvu qu'ils fussent égaux (i). 

Les vassaux , qui relevaient également d'une 
même seigneurie ^ étaient pairs; les fils du roi 
l'étaient aussi , et les évêques se donnaient le 
même nom. Un capiiulaire de Louis-le-Débon- 
naire défend aux soldats de forcer leurs pairs 
( ou leurs égaux ) à s'enivrer. Ainsi les pairs 
sont bien plus anciens en France que la pairie. 

Mais le nom de pairs se donnait principale- 
ment^ sous les deux premières races ^ aux juges 
qui se réunissaient pour prononcer ensemble 
sur les affaires de leurs concitoyens , et qui 
avaient une puissance égale ; et cela est d'autant 
plus vrai , que^ quand les villes eurent acquis le 
droit de communes , elles qualifièrent leurs 
juges du nom de pairs bourgeois. 

' Depuis l'usurpation des fiefs ^ et surtoutdepuis 
la seconde race , les grands vassaux de la cou- 
ronne étaient pairs du royaume. Ils jouissaient 
d'une très-grande considération ; ils jugeaient 
toutes les afiiadres qui intéressaient l'état, et 



oreilles coupées , mais on est déclaré impie et philosophe , 
quand on suit l'orthographe de Voltaire. Demandez plutôt 
9Xi Journal des bébats. 
(i) Pair TÎeQl du latin par j qui signifie égal, pareil. 
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composaient avec te roi ua tribunal que Ton 
appelait la cour de France , ou la cour du roi, 
ou la cour dei pairs. C'est à cette dignité que 
Hugue&-Capet dut la couronne. 

Il y avait alors en France sept pairs laïques , 
c'est-à-dire, sept seigneurs dont les seigneuries 
releyaieat immédiatement de la couronne. Ces 
pairs choisirent celui d'entre eux qui pouyait 
rejoindre le plus de provinces à la royauté, et 
qui pouvait empêcher qu'aucun des autres pairs 
ne remportât sur l'autre ; par ce moyen , la 
pairie de France fut réunie à la couronne , et 
il n'y eut plui que six pairs laïcs (i). 

Il y a d'autres opinions sur l'origine de la 
pairie , mais celle qui la £aiit remonter à Cfaar- 
lemagne est romanesque; celle qui la fixe au 
règne de Louis*le -Jeune , ne lui donnerait 
qu'une existence d'un moment. 

Quoi qu'il en soit, on voit, sous Louisle-Jeune, 
les six pairs laïcs former , avec six pairs ecclé- 
siastiques, ie corps auguste des douze pairs de 
France. Ils assistèrent au sacre de Philippe II , 
et y remplirent diverses fonctions importantes. 
Le roi d'Angleterre Henri II , en sa qualité de 
duc de Normandie et de pair de France , por- 



(0 Le président UcQauU 
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tait là couronne du jeune roi ; le comte de 
Flandre portait Tëpée royale (i). 

Le roi d'Angleterre était alors pair de Frafice 
et vassal du monarque français. Â la fin du trei- 
zième siècle^ quelques-uns de nos vaisseaux 
ayant ëtë insultes par les Anglais , Philij^e-le- 
Bel en demanda raison à Edouard P''. , qui re- 
fusa de rendre justice. Philippe le fit ajourner 
à la cour des pairs , pourjr répondre de rdccu-- 
sation de félonie ^ par lui commise contre le roi^ 
son seigneur. Sur le refus que fît Edouard de 
comparaître , on le déclarât convaincu du crime 
de félonie ; et le duché de Guyenne qu'il pos- 
sédait fut confisqué au profit du roi de France. 
Ces choses amenèrent entre là France et l'Angle^ 
terre une guerre qui mit les Anglais à la rai- 
son. — Aujourd'hui les pairs sont^ comme 
d'abord y des hommes égaux en dignité y qui 
s'occupent , avec les représentans du peuple , 
des grands intérêts de la nation , et qui com- 
posent le tiers de notre corps législatif. 

PAPEGAI ou PAPEGAULT. — C'est le non^ 
qu'on donne ou qu'on donnait à un oiseau de 



(i) Idem. — L'abbé Bertou, Anecdotey françaises , 
Velly , Mézerai , etc. 
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bok ou de carton i qui se mettait au haut d'an 
arbre bu d'une perche , pour servir de terme à 
ceux qui disputaient le prix de Tare ou de Far- 
quebuse. 

Les habitans de la ville de Beauvais se ras*- 
semblaient tous les ans» le premier jour de mai, 
et tiraient au papegault , élevé en l'air , pour 
s*exercer à jouer de l'arquebuse ; et, par lettres^ 
patentes , scellées et coUationnées dés rois 
Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, ^ 
celui qui abattait le papegault était , pendant 
toute l'année , exempt , quitte et déchargé de 
toutes taiUes , emprunts , subsides , impositions 
et logement de gens de gwrré. Toutec» ses char- 
ges étaient réparties sur ses compatriotes , et 
on le décodait du titre de roi de V arquebuse:. .' 

Dans plusieurs autres villes , nos rois s'étaient 
occupés de fonder des privilèges semblables (î); 
et, avant Louîis XIV, il n'était J)as rare de Voir les 
vieux soldats, qui avaient brafVé tous les périls 
pour la défense de la pa^e , porter toutes les 
<:harges de l'état , tandis qu'im roi de l'arque- 
buse , quKnWait jamais su abattre qu'un oiseau 
de carton , avait des exemptions , dés dignités ,' 
des prérogative^. 



, * ^^ ■ . .;;n 



^(i) Mémprial alphabétique dé Bellet-Vcrrièie, au m^t 
Hoi dfs l'arfjifie^use» .,.',. 
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envoyait en Espagne> hé'sontpas moins éton- 
nantes : f^ous y déclarerez , leur disait-il , que 
faime mieux wir VEspagne occupée par les 
Sarrazins , que par des chréiiéfis qui refuse^ 
raient de fmus en faire hommage 

— Pendant le jubilé de Fan 1200, Boni- 
face YIII fit plusieurs cavalcades dans Rome , 
revêtu des habits impériaux^ eti'épée au côté, 
prétendant qiCil ri y avait point d^autre César 
m d'autwe roi des Romains que le souverain 
pontife des chrétiens {%). 

— - Le pape Paul IV ne donnait aucune au- 
dience aux ambassadeurs sans leur dire , en les 
quittant : « Souvenez-vous que -je suis le mfaitre 
» des couronnes , et que je puis lés ôter et les 
>) donner à* qui bofi me semMe. Si saiilt Pierrô 
y) arrivait à Rome, et qu'à nia prière il' or- 
n donnât à un roi de descen&fe de son tr6tie*, 
» ,ce roî en demanderait-il davantage, et oserait- 
n il résister It saint Pietrè?..vOr, ce^e saint 
>) l'îerfe^pfeut ôter, donner, et reprendre hii 
» appartient, et conséquemment à moi, qui 
D suis son ^léritier et son successeur (s). «» 

— 4_ Toccasion de quelques troubles, qui 
survinrent en Angleterre , pour l'élection d'un 



(i) Saint-Foix, ubi suprà. 

^2) Fra Pao]#-Sarpi , Histoire du concile de Trente. 
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archevêque de Cantorbéiy^ Jean-Sans-Terre 
fut excommunié y son royaume^mis en inter- 
dît^ ses sujets déliés du serment de fidélité , et 
sa couronne donnée à Philippe-Âuguste , par 
le bénin pape Innocent 111. Les excommunica- 
tions, alors encore toutes nouvelles , épouvan- 
taient les peuples; on ne voulut plus communi- 
quer avec le monarque frappé d anathème ; ses 
sujets l'abandonnèrent et le maudirent; la no- 
blesse traita avec Philippe ^Auguste, qui sentis* 
posa à prendre le sceptre qu'on lui donnait. 
Jean épouvanté se soumit à tout ce qu'exigea 
de lui le légat du pape , pour rentrer dans les 
bonnes grâces de la cour de Rôme« Il jura sur 
son âme, eï fît jurer pour lui seize de ses ba^ 
rons , qu'il se soupiettait à tout ce que pourrait 
lui ordonner le saint siège ; et quelques jours 
après cet acte.de soumission, il se rendit à la 
cathédrale de Douvres, accompagné de tou^ leis 
seigneurs qui n avaient pas encore abandonné 
sa cour; là, devant un peuple innombrable, 
il déclara que , de sa franche et libre volonté, 
de l'avis de sa noblesse, et dans lé dessein d'é- 
pier les fautes qu'il avait commises envers les 
ministres du seigneur , il se reconnaissait vas- 
sal du saint siège apostolique, ^ s'obligeait, en 
cette qualité , de payer tous les ans au pape une 

redevance de mille marcs , dont sept cents pour 
T. II. 9 
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TAngleterre et llScosse, et trois cents pour 
l'Irlande. Aprè§ cela , il ôta la couronne qu'il 
avait sur la tête, la mit aux. pieds du cardinal 
Pandolphe , qui , en sa qualité de légat , repré*- 
sentait le saint père, lui jura foi et hommage, 
et lui présenta quelques pièces d'or, pour arrhes 
du tribut auquel il se soumettait. L'artificieux 
légat foula l'or aux pieds , et emporta la cou* 
ronne et le sceptre, qu'il ne rendit qu'au bout de 
cincLJours à ce vil monarque (i). 

— On s'est étonné de voir la reine Elisabeth 
prendre la qualité de chef de Véglise anglicane. 
Mais une bulle du pape Urbain II , à la vérité 
contestée par Baronius (2) , et attribuée par 
quelques-uns à l'anti-pape Anaclet , ( mais qui 
n'en existe pas moins); une bulle, dis-je , ac-» 
corde au roi de Sicile la puissance spirituelle 
sur ses états; et, comme le royaume de Sicile 
tombe en. quenouille, aussi - bien que celui 
d'Angleterre, une princesse y peut prendre 
également ( et sans hérésie ) le titre de très^ 
saint père et de chef de l'église de Sicile. Cela 



m^mm-tm^H-mm^i^^mmtiim^'m'mm^* 



(i) Le président Binant , Bhgne de Philippe-Av^sfê* 
— Fleuri , Bist. ecclés — Ël)ie3-Dopin , Histoire deVÉ^ 
gtise. — Saini^Foix, Essais ^ êome liL — Spéculum 
pheminaU — Bapin-Tliojrraï » Hist. d^AogUi' , etc. 

(a) Annal* 9 unn, XI ^ an. 10^. 
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s'est même déjà vu , du temps de Jeanne d^Ar- 
ràgon et de Castille , qui est app^ëe par cer- 
tains historiens, peut-être un peu satiriques : 
beatissimo et sanctissimo padre... 

— Les empereurs , jusqu'à Gratian , portèrent 
le titre de souverains pontifes. Ce fat ce prince 
qui s'en défitle premier , en faveur des papes ( i ). 
Ce fut au concile tenu à Clermont , à la fin du 
onzième siècle , qu'on donna le nom de pape 
au chef <ie TégUsc, exclusivement aux autres 
éyéques <{ui, avant celte décision y le portaient^ 
tous également. 

— Le moine de Saînt*Gal raconte cpie le p(i(Mi ' 
Léon m, en couronnant CharleraagM empe-^ 
reur, lui doana te droit d'élire les souv^ains 
pontifes et de les déposer ^ d^investir le$ arehf^ 
véques et les évêques, et d'empêcher les pap^i, 
de consacrer aucun prélat^ avant l'investitim. 
du roi de France (2). 

— Rigord dit que les évêques d'Orléans et 
d'Auxerre, ayant refasé à Philippe- Augustç. le 
service militaire, sous prétexte qu'ils n'étaient ^ 
pas tenus de suivre l'armée, du roi ^ eux ni leurs 
gens X quand le roi n'y était pas en personne ^ 

^ ^ . ^ 

«^ ( I ) Socrate , Hist, ècclés. , lîv. 5 , cX". "17. ' 
(2) De Hist. Caroli'''Magrd , lib. 1 9 cap» 8« 
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Philippe k^ condamna à Tamende ; et ctmime 
ils ne la payèrent pas y il confisqua leurs béné-^ 
fices. Ces prélats portèrent leurs plaintes au 
pape; mais Innocent III ^ qui donnait tort à 
tous les princes faibles, avait assez de politique 
pour ne pas froisser des monarques qu'il pou- 
' vait redouter. . Il déclara que la conduite de 
Philippe était raisonnable^ et condamna les 
évèques à payer leurs amendes (i). 

-r Le pape Boniface VIII fit une bulle qui 
défendait aux gens d'église de payer aucun im- 
pôt, et qui excommuniait tout seigneur, prince 
ou monarque assez osé pour leyer sur le clergé 
aucune contribution 

*— Dans la lettre de Pie^II à Mahomet II , rap- 
portée dans le dictionnaire de Bayle \ on voit 
que ce pape offrait au grand turc de lui don- 
ner Fempire d'Occident , . s'il voulait se Étire ' 
chrétien. •• 

* — Encore un mot sur l'infaillibilité des papes. 
Nous avons déjà dit que Clément XIV , dans sa 
vingt-deuxième lettre , ne croyait ni à la magie, 
ni à l'existence du diable. 

LéonX, qui déclare, dans sa bulle contre la 



(i)JRigord, FitaPhilippi^Aug.^ ad afin. i2og. 
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pragmatique; qae celui qui ri obéit pas au suc- 
cesseur de saint Pierre mérite la mort , Léon X 
qui disait aux cardinaux lorsqu'ils lui repro- 
chaient ses déportemens, que, depuis qu'il était 
pape , il n'était plus tenu à être homme de 
bien (i), ce même Léon X appelait l'évangile 

le roman de Jésus- Christ (2). 

« Ce pape était-il infaillible, parlait- il en 
» successeur de saint Pierre ou en empereur 
» romain?... Les parlemens, les cours souve- 
M raines de France , les Gersons de Sorbonne , 
» tous les corps de sayans , toutes les riches 
» communautés , qui n'attendent plus rien du 
» confessionnal , et avec eux tous les jansénis- 
» tes , ne balanceront pas à décider. Mais les 
» courtiers d'indulgences et de pardons , les 
>} escompteurs de brefs et de dispenses, qui 
» ont fait de la maison de Dieu une cas^eme de 
» voleurs , les besaciers qui couchent en vue 
» l'héritage de la veuve et de l'orphelin , qui 
» veulent être dans le testament ou dans le Èo- 



(i) M. Garinet , De la Puissance Semporelle despapes ^ 
et du Concordai de 181 7 , cA. 7. 

(2) Quantum nobis nostrisque ea de Christo fabula 
profuerit salis est omnibus sœculis noium. BAhxaSf 
Mist. iniq. % 
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I) dicille , les molinistes enfin croîrottt^tre bien 

3) disculpes en niant le £siit (i)* >» 

PAYSANS. — (Voyez Serfs, Esclmes^ Sei- 
gneurs , Noblesse , Droits féodaux y etc. ) 

PÉAGE (2). — C'était un droit seigneurial 
qui se levait sur les bestiaux , sur les marchan- 
dises , et sur tout ce qui traversait les ponts , 
chaussées , rivières ^ etc. , de la juridiction du 
seigneur. Il y avait en France telles provinces 
où Ton ne pouvait faire une lieue sans payer 
des droits de péage. 

Les seigneurs prétendaient que ce droit était 
juste et légitime ^ parce qu'ils étaient obligés 
. d'entretenir les routes de leurs seigneuries. On 
savait néanmoins qu'ils empochaient l'argent 
accroché aux passans , et qu'ils faisaient réparer 
les chemins par la ressource des corvées j et 
nul ne s'opposait au droit de péage. — Il est 
vrai que ^ dans ces derniers siècles , ceux qui 
avaient l'autorité étaient seigneurs. 

Le droit de péage ressemblait assez bien à 
nos douanes > et ceux qui le levaient aux doua- 
niers. Un marchand passait-il des marchandi- 



«■^ 



(i) L'abbé Lcîiglet-Dufresnoy , L^ Princenes Matmbar 

^^ » po$^ 1^3 9 note 6. 

(2) Ge terme vient du mot pedagium* Selon ploMeucf 
feudistes^peda^ium veut dire impôt sur lespiedsm 
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P sans payer le droit de péage , toute la pai- 
eotîUe était confisquée au profit du seigneur. 
Oa appelait pourtant cela la liberté des chemins; 
mais c'était de ces libertés, par antiphrase , 
comme il y en a tant> puisque alors les gentils*- 
hommes seuls étaient libres. 

Les feudistes, qui ont traité cette matière, 
remarquent encore, comme une chose in6ni- 
ment équitable et naturelle , qu'on payait sou*- 
vent deux fois le droit de péage, pour les 
mêmes marchandises. Par exemplei , un mar^ 
cfaand allait à une foire , et payait son passage ; 
il revenait , sans avoir pu rien vendre : il fal« 
lait qu'il payât de nouveau les mêmes droits, 
pour ces mêmes marchandises , où il avait fondé 
vu vain espoir de gain. 

Les seigneurs étaient obligés de veiller à la 
9&reté des chemins, depuis le lever jusqu^au 
OMdiér du soleil, et d'empêcher qu'il ne s'y 
Ût des vols. Ils étaient responsables des bri« 
gandages qui se commettaient en plein jour 
sur leurs terres ; et on peut citer deux seigneurs, 
qui ont été condamnés à dédommager les gen^ 
volés. Le premier est le seigneur de Vemon > 
qui donna quelques écus, par ordre de justice , 
à un marchand dépouillé en plein jour auprès 
de son château ; le second est le comte d'Artois, 
qui fet condamné à réparer de même ua vol 
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» 

considérable commis à midi dans sa seigneurie* 
Ces deux traits sont du treizièàie siècle. Alors 
les seigneurs venaient de renoncer au privilège 
dé détrousser les passans sur les grands che- 
mins; et il fallait quelque amende légale pour 
les détourner de reprendre leurs honnêtes ha- 
bitudes. 

Mais quand il ne leur fut plus séant d'exercer 
le brigandage 9 ils exigèrent des droits de péage^ 
si onéreux et si variés^ quon fit, à ce sujet j 
plusieurs ordonnances. Celle de 1669 porte 
que les seigneurs feront placer, à l'entrée des 
passages.ou ces droits leurs scmt dus, une grande 
pancarte , laquelle renfermera un détail exact 
des différentes sommes qiiïls exigent pour les 
passans et les marchandises» Il est dit encore 
que ladite pancarte,, une fois établie, sera va- 
lide et permanente ; et que les seigneurs ne 
pourront plus augmenter leurs droits ,t selon 
leur caprice, comme par le passé. . 

PÊCHE. — - L'usage de la mer et des fleuves 
étant commun à tous les hommes, on ne peut 
les assujettir à aucune servitude , à cet égard, 
sans violer la justice et les lois naturelles; 
c'est pourquoi Ulpien décide que chacun est 
en droit d'user des eaux à son gré , et que celui 
qui est troublé dans ce droit , peut en deman- 
der justice; mais en France^ et dans tous les 
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pays soumis à la féodalité , le prince et les sei- 
gneurs ont eu seuls ^ sur la mer y les fleuves et 
les rivières , des droits que les particuliers n'a*- 
vaient pas. Le droit de pèche , dans la mer et 
dans les rivières navigables, appartenait au roi; 
les seigneurs avaient ce droit dans les rivières 
de leur juridiction (i). 

Lorsqu'un seigneur n'aimaît pas à pêcher lui- 
même, il pouvait louer ses droits. Celui qui 
les achetait était obligé de se faire recevoir 
maitre-pêcheur , et d avoir des filets marqués ^ 
sous peine de cinquante livres d*amende« 

Toute personne qui se permettait la pêche, 
sans en avoir le droit , était condamnée à des 
amendes considérables , et à la confiscation de 
ses instrumens. Celui qui rompait la glace. 



(i) Laplace, DicL des Fiefs, — On disait âi Canut II » 
joi de Danemarck , qu'il était maître de la mer. Canut, en- 
nuyé de cette fadeur , que Ton répétait à tous les seigneurs 
féodaux , se fit conduire au riyage, au moment oii la ma- 
rée commençait à monter. II lui ordonna , au nom de To- 
béissance qu'elle lui devait, conmiè son esclave, de se reti- 
rer. La mer, indocile, mouilla bient6t les pieds du monar- 
que. — - Apprenez, dit Canut , en se tournant vers ses courti- 
sans , que les princes n*ont pas plus de puissance sur la na- 
ture, que le dernier de leurs sujets, et qu'aux choses faites 
pour tous les hommes , tous les droits sont égaux. 
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pour ntb^per un plat de poisson , était pmu 
oomme un voleur de grand chemin. — La 
pèche à la ligne était permise , mais seulement 
aux honnêtes gens , qui en usaient pour leur 
plaisir. Un pauvre homme ^ qui l'aurait fait 
pour ne pas mourir de faim , était emprisonné 
jusqu'à ce qu'il pajrât ime amende de trente 
livres. Les peines doublaient dans les cas de 
récidive (i). 

On peut voir qu'en cela^ comme dans toutes 
les lois féodales , tous les avantages étaient pour 
ceux qui n'en avaient nul besoin ; toutes les 
charges y toutes les privations , toutes les peines 
tombaient sur le malheureux. Un seigneur pou- 
tait acheter du poisson : la féodalité le lui 
donnait ; les jouissances étaient pour lui seul. 
Mais un vilain devait vivre pauvre, sans plai- 
sirs et sans droits ; il ne devait rien obtenir 
qu'à la sueur de son visage. 

PEINES. — Il ne faut point mener les hom- 
mes par les voies extrêmes , dit Montesquieu ; 
et l'on doit être manager des moyens que la 
nature nous donne pour les conduire. Qu'on 



(i) Ordonnance de 1669, titre 3i 



9 
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èxamiae la cause de tous les relachemens , oa 
verra qu'elle vient de l'impunité des crimes 
et non de la modération des peines. 

Suivons la nature , <{ui a donné aux hommes 
la honte comme leur fléau ; et que la pluft 
grande partie de la peine soit l'in&mie de la 
fioufiHr. 

Que s'il se trouve des pajs où la honte ne 
soit pas une suite du supplice^ cela vient de la 
^annie, qui a infligé les mêmes peines aux 
scélérats et aux gens de bien. 

Dans des temps où la désertion fiit très-fré*- 
quente , on établit la peine de mort contre les 
déserteurs ; et la désertion ne diminua point. 
La raison en est bien naturelle : un soldat ^ 
accoutumé tous les jours à exposer sa vie y en 
méprise ou se flatte d'en mépriser le danger. 
Il est tous les jours accoutumé à craindre la 
honte : il fallait donc imposer une peine , qui 
fit porter une flétrissure pendant la vie. On a 
prétendu augmenter la peine ^ et on l'a réelle- 
ment diminuée (i). 

Les vols sur les grands chemins étaient côm« 
muns dans quelques états ; on voulut les arrê- 
ter : on inventa le supplice de la roue, qui les 



(i ) Esprit des Lois ^ liv.G^ch. 12. 
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suspendit pendant quelque temps* Mais bientôt 
on vola comme auparavant sur les grands che- 
mins ; et on assassina ceux qu'on volait pour 
se mettre à Fabri de leurs poursuites. A la 
Chine ^ les voleurs cruels sont coupés en mor- 
ceaux ^ les autres non : cette différence Êdt 
qu'on y vole, mais qu'on n'y assassine pas* En 
Russie, ou la peine des voleurs et celle des as- 
sassins sont les mêmes , on assassine toujours* 
Les morts, y dit-on, ne racontent rien (i). 

— En France, avant la révolution , on pendait 
un domestique pour un vol de cinq sous ; et 
les voleurs les plus modérés étaient presque 
toujours assimilés aux assassins* Aussi, il se com- 
mettait alors dix fois plus de meurtres qu'au- 
jourd'hui ; et si nous voyons encore des assas- 
sinats , ils sont généralement les effets des dis- 
sensions , des haines ou de la vengeance» 

— Les peines portées contre les sacrilèges 
et les hérétiques , ces inquisitions tacites ou 
déclarées, ces auto-da*fé religieux, sont venus 
de cette idée, qu'il Êiut vengerla divinité* Mais 
il faut faire honorer la divinité , et ne la venger 



(0 Idem^ ibidem , et ch, 16. — A Venise 9 le port des 
armes à feu ëtait un crime capital \ et cette république ne 
punissait pas moins celui qui les portait pour sa défense,, 
que celui qui en faisait un mauyais usage../* 
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jamais. En effist , si Ton se conduisait par cette 
dernière idée^ quelle serait la fin des sup*- 
plices ? Si les lois des hommes ont à venger un 
être infini , elles se régleront sur son infinité p 
et non pas sur les &iblesses ^ sur les ignorances, 
sur les caprices de la nature humaine. 

Un historien de Provence (le père Bougerel) 
rapporte un £siit qui nous peint très-bien ce 
que peut produire sur des esprits faibles cette 
idée de venger la divinité. Un Juif ^ accuse 
d'avoir outragé la Sainte Vierge , fut condanmé 
à être écorché. Des chevaliers masqués , le cou- 
teau à la main, montèrent sur Fécha&ud, et 
en chassèrent l'exécuteur , pour venger eux-- 
mêmes l'honneur de la Sainte Vierge.... Je ne 
veux point, ajoute Montesquieu, prévenir les 
réflexions du lecteur (i). 

— En i4i4 9 ^^ coupa le poignet à un jeune 
Pari^en , qui avait eu l'impiété d'èter à la statue 
de saint Eustache un baudrier de soie , que les 
comtes d'Armagnac y avait mis ; et à la fin de 
ce même siècle , on plaça honorablement dans 
l'église des Jacobins, dans celle des Gordeliers 
et dans quelques autres , le portrait du saint 
martyr Jacques Clément. 



(i) Esprîtdes Lois , /iV. 12, cA» i4* 



'*. 
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— En i548, on brà!a TÎf, êzns le parvis 
de Notre-Dame, un crîenr de ▼îeîlle ferraille 
qui arak abattu la tète d'une statue de la 
Vierge 

— En 1 55o, un fou entra dans Tëglise de Notre- 
Dame, répee à la main, et voulut abattre pa- 
reillement une image de Marie ; mais il en fut 
empêché par des chanoines , qui lui firent fen- 
dre la langue , et le brûlèrent ensuite charita- 
blement, devant l'ëglise qu'il avait violée. 

— En 1 5o5, un écolier de vingt-deux ans, sujet 
à des absences d^esprit, prétendit que la reli- 
gion naturelle était la seule que Ton dut suivre ; 
et , pour donner une preuve de sa conviction à 
cet égard , un jour qu'il entendait la messe à 
la Sainte-Chapelle ( i ) » il arracha une hostie des 
mains du prêtre qui alkit la consacrer. On Far- 
vêla aussitôt : on lui coupa le poignet ; on le 
fit bràler à petit feu ; et Ton emporta y comme 
one4»dique , a» tt^ésor de la Saintes-Chapelle, te 
pavé où ce malheureux jeune homme avait jeté 
ht sainte hostie (2). (ki ajoute qu^à la procès^ 



(1) A Paris. 

<2) Sauvai , /zV. F^. — Félibien et Lobineau , Histoire 
de Paris , an 1 5o3. 
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uon solamelle que fit le clergé^ ea réparation 
de ce sacrilège, deux bœuÊ, <}Q^ ^^<^ conduisait 
a la boucherie de l'Hôtel-Dien, et qui se trou- 
vèrent à la porte de la petite paroisse de Saint- 
Pierre, se mirent à genoux, aussitôt qu'ils aper- 
çurent le Saint-Sacrem»[it (i), pour confondre 
deux calvinistes qui ne voulaient pas s'age^ 
nouiller devaiit l'hostie (2) ; et qu'en mémoire 
de ce miracle on sculpta, au-dessus du portail 
de cette paroisse , les deux baeu& qui s'jr 
voyaient encore il 7 a cinquante ans (3). An 
reste , dit Piganiol , ces histoire&-là ne 6ontp«s 
de foi divine, ni même de foi humaine. 

— - Cinquante ans après, un jeune novice des 
Bernardins, doutant de l'inunortalité de Fàme^ 
se jeta dans un puits pour s'en ëdaircir ; mass 
an l'en tira avant qu'il eût cessé de vivre, et on 
le surveilla très-exactement* Comme il n'avait 
pas perdu de vue son projet favori , et qu'il ne 



( I ) Saînt-Foîx , Essais , tome /*. 
(a) Piganiol^ Description de Pans^ tomeP^.p^f 5i2, 
(3) Les bonnes gens disaient que c'était à cause de ce mi- 
racle et de ces deux figures de bœufi , que cette église s'ap- 
^lait St-Pierre-aux- Bœufs; mais elle portait ce nom et 
ces %iires , ayant le seizième siècle , parce que c'était la 
paroisse des boucbers. 



^ 



^ 
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savait comment rexécuter^ il se ressouvint du 
jeune homme qui avait arracbë l'hostie de la 
Sainte-^ChapelIe ; et il en fit autant dans l'égltse 
de Sainte-Geneviève. On l'arrêta, ainsi qu'il' le 
désirait : on lui coupa le poing; on le pendit 
par son cou, et on le brûla publiquement ; mais 
il ne s'effraya point de la sentence , parce 
qu'elle lui fournissait le moyen de terminer ses 
inquiétudes 

C'est ainsi, et plus sévèrement encore , que 
nos ancêtres punissaient le sacrilège; et, quand 
les chanoines de Sainte -Geneviève donnèrent 
un soufflet à Lcniis .VII, on se contenta dé dé^ 
placer ces chanoines , et de mettre des Augus- 
tins dans leur maison , seulement par des mo- 
ti& de décence. Ce n'est pas qu'on laissât impu* 
nis les crimes de lèse-majesté, mais les cha- 
noines de Sainte-Geneviève n'étaient pas des 
vilains {i) ' 

— Si quelqu'un osait faire un livre , sur les 
supplices que nos ancêtres ont employés contre 
les coupables , ou prétendus tels , ce livre serait 



i« * 1 > 



(i) Qu'est-ce que le crime de tèse-mafesté ? — II est ar- 
bitraire. Louis XI avait déclaré criminel de lèse^majesté , 
f t condamné d'avance au dernier supplice , celui qui l'a- 
vertirait , dans sa maladie , qu'il fallait se préparer à la 
mort. 
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herrîblç; et ks netk les plus robustes pour* 
ndent à peine en soutenir la lecture. On ne par* 
lera ici que des choses les moins révoltantes ; 
et elles paraîtront encore affreuses. 

— Qotaire l*\ , poursuivant son fils Cfaram- 
nos, qui s'était révolte contre lui, l'atteignit, 
ei^ui dans une cabane de paysan , où il s'était 
cadbé. Là y Glo taire l'étendit nu sur un banc, 
et le fit mourir sous le fouet; ensuite , il mit le 
feu à cette chaumière , après y avoir enfermé 
la femme et les eniàns de Cbramnus. 

— • Une jeune et belle fille , que Clovis, fils 
aîné dé Chilpéric, idolâtrait, fîit accusée de 
sorcellerie , et empalée devant la tente de son 
amant , par l'ordre de l'inâme Frédégonde. La 
mère de cette fille fut brûlée conune magicien* 
ne ; et Clovis , ayant osé se plaindre un peu 
amèrement des cruautés de la reine , Frédé- 
gonde le fit poignarder (i). 

(i) Cachan ou Gakan , roi des Avares (en Tartarie), atta* 
quait une ville de Lombardie , que Gisulphe défendait de soa 
mieux. Ce prince ayant ëté tué ^ Romilde , sa femme , of- 
frit à Gàkan de se rendre , pourvu qu'il consentit à Tëpou* 
ser Le barbare accepta cette condition , et Romilde passa 
avec lui la première nuit de ces nocea précipitées. Mais » h 
lendemain , douze Avares se saisirent d'elle » et l'empalè- 
rent , par ordre du roi...,- Ce supplice y qui était eonnu des 
Perses , fut du moins exercé cette fois par des barbares ; et 
T. IL 10 " * * 
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-^La plupart de nos historiens 9e s^nt aecov* 
des à rapporter ainsi le supplice de Bruoehaut s 
Bile fat promenée sur un ckaineau ^ et liwee k 
toutes sortes de mépris , dan» k oamp de Gk>« 
taire II; ensuite^ elle endurit la qnestÎMà et les 
tortures les plus barbare», pendant trois fouf^} 
enfin , on l'Sattacha par les pieds , par les maàaft 
et par lés cheyeûx, à la queue de deux dieva»x 
indomptés , et son corps fiit jeté au feu. Cet- 
pendant Frédégonde ^ sa rivale, bien plus cn^ 
minelle et plus abhorrée , mourut dans sob Ul 

— On Kt, dans la vieille histoire deRoberi-le- 
Biablc , duc de Normandie , que ce prince fil 
demander à Fabbé de Sainte-Geneviève quel-^ 
ques reliques de son église, pour se guérir de la 
fièvre ; que cet abbé eut l'imprudence d'en«i 
voyer des os de chat dans un reliquaire; que 
Robert découvrit la fraude, et qu'il fit pendre 
Fabbé de Sainte-Geneviève, par les partie^ 
sexuelles , à la porte de Tabbaye* 

— Âimoîn rapporte qu'en 1127, Louî?-le- 
Gros fît crucifier Bertfaqld (principal auteur de 
lassassinat de Charles-le-Bon , comte de Flao^ 
dre ) ; et que Ton s^ttacba auprès dc^ lui |ia giniiMi 
dogue , que l'on fouettait de temps en tet]ap& 



bien des gens, |)e,t]saient ^u'U aWait jamaU eu liieû ei| 
France. 



pmir FoMiger à mordra le visage de ce crimi-- 
nel. — On a vu aiUeurs que le supplice ordî« 
naire aux Jui& était d'être mis eu croix, entre 
deux chiens; et en cela, comme en bien dW 
très circonstances , les chrétiens se sont mon- 
trés plus cruels que les JuiÊ, qui avaient crucifié 
Jésus-Christ entre deux hommes , et qui regar- 
daient le Messie comme les chrétiens regardent 
les Juifs et les hérétiques. 

— Sous Louis XI , Guillemette Maugr^puis , 
pour ses mauvaises moeurs » et Perrette Mau- 
ger, pour ses larcins , furent entçrrées vivantes! 
--* En i5oa , le bailli de Sainte«Geneviève avait 
pareillement fait enterra vive une pauvreiem- 
me, qui avait volé un cotillon. 

— ^ Les femmes adultères, chez les Juifs ^ et 
les criminels de lèse-majesté , cheis les Macé- 
doniens , étaient lapidés. Quand Sigebert , roi 
d'Austrasie, entra à Paris, il fit lapider plusieurs 
bandes d'Allemands, qui avaient pillé les villages 
d'alentour. 

— Saint Louis , dans ses ordonnances , con- 
damne au feu les voleurs de grands chemins et 
les hérétiques. Charles VIII renouvela ces mé* 
mes ordonnances; Louis XII en supprima ce 
qui concernait le crime d'hérésie. Mais ses suc* 
cesseurs réparèrent cette impiété : on brûla , 
dans le seiaième siècle, ceux qui n'étaient pas 
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orthodoxes, et on ne les traita pas beaucoup 
mieux vers la fin du règne de Louis XIV. 

«— Les Templiers et cent mille autres furent 
brûlés par nos ancêtres, ou comme hérétiques,' 
ou comme sorciers. En 1404^ onbrulala femme 
d'un procureur qui avait empoisonné son mari 
pour épouser son premier clerc , et, avec cette 
femme, une vieille sibylle convaincue d'avoir 
noué l'aiguillette à deux courtisans. 

— On trouve encore , dans les fastes de la fé- 
rocité humaine , que Ton fit bouillir, en 1 55o, 

deux faux-*monnayeurs Mais ces détails ne 

peuvent plaire qu'aux Êiliiiliers de rinquisition. 

— a Anciennement, dit Sauvai, quand les 
i) serfs n'obéissaient pas à leur maître, on leur 
» coupait les oreilles; et, pour en perdre l'en- 
» geance, on les châtrait , sans marchander da- 
» vantage. Aux plus petites Êiutes, on les éten- 
» dait nus , pieds et poings liés , sur une pou- 
» tre , comme pour leur donner la question ; 
» et, avec des houssines, de la grosseur du petit 
» doigt, on leur faisait une distribution de cent 

» vingt coups C'était la moindre peine dont 

» on punissait les serviteurs et les servantes. 

>i Quand un serviteur volait deux deniers , 
M ou quelque objet de cette valeur, il pouvait 
» racheter ses épaules , moyennant cent vingt 
» deniers : et comme ordinairement.il ne Ifi» 
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D avait pas, il recevait cent vîngtcoups de gaule. 

» S'il dérobait la valeur de quarante deniers, 
v on le faisait eunuque y à moins qu'il ne ra- 
» chetât ses parties sexuelles ^ en restituant le 
^) principal , et en payant une amende de 
» deux cent quarante deniers (i). » 

— Il n'y a pas encore très-long-temps que , 
pour le moindre vol , on coupait l'oreille droite 
à tout homme de condition servile ; on cou-^ 
pait la seconde en cas de récidive , lors même 
qu'il ne s'agissait que d'un vol de quelques 
deniers ; on donnait la mort pour la troisième 
faute de ce genre (2). 

Malgré toute cette sévérité , toas ces suppli- 
ces y tout ce fanatisme de nos siècles barbares , 
on voit^ à la honte des prôneurs du temps 
passé j que le temps passé était bien plus fécond 
que le nôtre en abominations y en brigandages, 
en larcins et en toutes sortes de crimes. C'est 
que la cruauté et la terreur ne servent qu'à 
rendre les hommes plus méchans , la religion 
plus méprisée, et les gouvememens plus odieux. 



{i) Antiquités de Paris y liv. X. — On a ëvitë quel- 
ques termes indëcens' de Sânval. Dicuntur enim in islius 
libro genitalia pendentiâ et oastratus évitatas. p, Sg&y 
tome II j infrà. 

( 2 ) Ces supplices oyaient lieu , à Parts , au bont du 
pont Notre-Dame. 
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— Ce ux que l'on condamnait à être noy^s 
étaient enfermés , pieds et poingâ liés , dans un 
sac solidement fermé par une corde de po- 
tence f et jetés ainsi dans le Courant. Ce sup- 
plice était réservé aux grands criminels ; et 
c'est de là que nous vient l'usage d'appeler les 
scélérats gens de sac et dû corde. S'il faut en 
croire le journal de Charles VI , le.^ armagnacs 
avaient conçu , en i^i^, le projet de noyer 
ainsi toutes les Parisiennes qui ne partagaient 
pas leurs opinions politiques. C'était un moyen 
prompt et commode de ramener tontes nos 
dames au même parti (i). 

— Les femmes étaient anciennement condam- 
nées au supplice de la roue (2) , aussi-bien que 
les hommes ; et on les appliquait à la question^ 
sans égard pour leur sexe , sans pitié pour la 
faiblesse de leur complexion. On voit ^ dans le 



{i)\ï^ aveit alors à Paris un grand nombrr At dames» 
qiii s'étaient jetées dans le parti de Jean-sans-Peur » duc de 
Ëourgogae. Voyez Velly , ou Mézérai , dans sa grande his- 
toirf^ 

(2) Frédégonde fit rompre les os et administrer le sup- 
plice de la roue ï plusieurs femmes qu'elle aecusait de ma- 
gie. Bien des écrivains ont donc fait une erreur grossière » 
en ^yaoça^t que le supplice de la roue était inconnu en 
France , ayant François l**. 
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{Atycès des dàthéis hérétiques tl dëà sOmères , 
èru^eUe^ stlbhssaietit des torturés ihôtt1é6 et dtto 
sup])Iiees que nos imaginations ne conçoivent 
piti^. Il est trai que le fanatisme inspirait ^ dlns 
ces deux cas , les bourreaux et leë juges* 

* — 8ôus la loi salique, les jugés étaient tous 
ttiilitaiires ; la loi leur ordoimàit de passer leut 
bouclier à leur bras^ lorsqu'ils prononçaient 
un jugement, — Alors , toas ks Francs étant 
àblîgés an sertite militaire ^ celât qui n*arrivâît 
paÈ ^ Tarméé ait jour marqué , était condamné 
à s'abstenir de vin et dé viande ^ pendant autant 
dô tempi qu'il avait àiiSité dé se rendi^e am 
Camp. 

■ 

— On dît que, ious lé roi Charles Vî \k peine dcfe 
càlômniateuts était de «e mettre à quatre pAtes , 
et d'aboyer comme des chiens pendant un quart 
diiéure. On ajoute qu'il y aVait des jours, où 
rttn entendait qu'aboiemens à la Cour f pen- 
dant toute la mâtinée (i). 

--^ Lé trentième article d'un càpitulairé , 
dnnné pai^Pepîn-le-ÎBrfefen ySS, ordonné d'ad- 
ministrer là bastonnade à tout ecclésiastique et 
à tout moine qui viendra à la Cour porter des 
plaintes, contre son évèque ou coUfrèsOn àbbé^ 



«■*aap«HiA*U 



(i) Saiiit-Fdix , Es!sùîs ^ iotne tf. 
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Une pareille ordonnance dëshonprerar à jamais 
la mémoire de ce prince , et des prélats qui 
rayaient sollicitée. « Si <juelqu*un de mes sujets 
/ ;est'oppriiné , disait saint Louis^ ce sera sa &ute^ 
et je n'en répondrai pas au tribunal de Dieu ; 
puisque chaque jour , à certaines heures ^^ je 
reçois et j'examine ensuite toutes les plaintes 
jqu'on me présente. >i 

— - Dans les premiers temps de la monarchie, 
et surtout en Bourgogne , on obligeait le voleur 
d'un chien de chasse à faire trois tours sur la 
place publique , en lui baisant le derrière. Si 
l'on volait un épervier, on était condamné à 
une amende de huit écus d'or . ou à se laisser 
manger par cet oiseau cinq onces de chair, 
sur cette partie du corps, que le lecteur de vine^ 
dès qu'on ne la nomme pas (i). . . 

— Nous avons dit ailleurs. que, sous la loisar- 
liqne , on se rachetait de tous les crimes, horntiis 
le crime d'état , par des amendes ; et l'on viev^t 
de voirque, sous cettemême loi , on employait 
des supplices effroyables. C est qu'en imposant 
des amendes , la loi prescrivait aussi^de grandes 
peines, pour les serfs et pour tous ceux qui n'é- 
taient pas en état de les payer. C'est que. les 



(i) Les fesses. — Saint-Foix, Essais j tome, IL 
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crimes d'état , de .trahison > de lèse-^ttftijesté 
étant désignes vaguement ^ on accusait de ce 
crime tous ceux dont on voulait se défaire. 
Ainsi lorsqu'on voulut la n^prt de Mummol^ on 
le représenta commp un magicien qui avait 
entrepris de tuer la famille royale^ par des ma- 
léfices ; et ce fut pour ce . crime imaginaire 
jqu'onle fît mourir dans des tourmens horribles. 
Enfin , la loi ordonnait des chàtimeiifô et des 
amendes , mais les rois de ces siècles barbares, 
étant généralement despotes et cruels , infli** 
geaient^ selon leur caprice^ des tortures et dea 
supplices variés. Et quand les seigneurs purent 
s^ériger en petits tyrans daps leurs Viek, ils 
imitèrent la conduite de nos preniiers princes. 
• ^-^ Remarquons aussi que^, j usqu'au dernie^sià^ 
cW y les peines ne furent pas les mémes-pour les 
nobles et les roturiers. La mort de ceux^ri était 
une bagatelle ; maisj il était rare qu'un gentil- 
honmie fut punissable , puisque tous ses torts^ 
tous ses excès envers les mànans n'étaient point 
des fiiutQs; au lieu que le moindre, mot ofiej3P- 
sant d'un vilain à son^seigneur était un crime 
capital. (Voyez Amendes iJugemens f Jus-' 
tices, etc.). 

PÈLERINAGES. --Quand les musulmans vont 
TÎsiter le temple de la Mecque , après qu'ils en 
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ont fait ^pt fois le tour, Ghaqtke pèlerin ett 
oblige d'oOrif au^ prêtres un mouton , qui se 
distribue aul pauvi'es. Le pèlerin qui fait le 
Sacrifice ne rétient de son mouton qu'uh mof- 
teati de déuii^ livret; s'il enk prenait davantage ^ 
et qu^on lé sût , il ierait excommunié i c'est-à- 
dire , qu*il ne pourrait de sa vie rogner ses 
èngles^ ni se faille couper les cheveu^. 

-^ Foulques III, comte d^Abjou, Gï deux 
fois le pèlerinage dé Jérusalem ; à son second 
voyage, Voulant expier quelques Jburbèrîes, 
Ipi'ôn lui i^eprocbait as^ei vivement, il Ordoniut 
qu'on le traînât tout l^u ;sur une claie , autour 
des saints lièui , aVéc la êOfde au cou , et qu'on 
le battit de tei-ges. Pendant qu'il se faisait fouet- 
"ter de cette botte > il ùriait à haute voit : ce Sei- 
if gûètu*^ aye^ pitié dn traître Foulques^ •« »• Au 
reste, ces'pèlerinagei et te& jongleries dettiiH 
îrent fort à là mode, eu eommenéemebt dn 
onisième sièdé. 

'-*- Autrefois, dit Saurai , nôs rois obligeaient 
leurâ vaIsSauk à âiii^e le pèlerinage de Jérusa- 
lem. ÏU imposaient le même devoir à leurs 
ennemis, lorsqu'ils leur accordaient la paix. 
C'est ainsi que, par l'une des conditions du traité 
de paix , Êiit en 1 3 1 6 , entre la Flandre et les 
ï'rançais, Gui de Dampierre , comte de Flandre^ 
fit le voyage d'outré mer. 
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Mais les roîs n'étaient pas toujours si eti- 
geans , et ils se contentaient quelquefois de pluft 
simples pèlerinages. Dans le même traité de 
paix y dont ^ous venons de parler , Robert dé 
Béthune , fils aîné du comte de Flandre, s'obli- 
gea d'aller visiter en pèlerin Notre-Dame du 
Puy , en Languedoc , Saint-<îîlles de Provence, 
Saint-Jacques en Galîce, et Notre-Dame de Vau- 
vert, que Ton appela depuis les Cbarlreux (i). 

— Les prêtres Ordonnèrent aussi les pèleri- 
nages j pour la rémission des péchés. Les riches ; 
qui ne se souciaient pas d'entreprendre seuls 
un voyage très-ennuyeux , le faisaient par trou- 
pes, en parties de plaisir, ou s'en exemptaient 
pour leur argent. Ceux qui ne pouvaient pas 
payer les dispenses, faisaient le pèlerinage pour 
ne pas être damnés. On y joignait souvent des 
conditions très-singulières, comme de porter 
un joug sur ses épaules pendant la route ; de se 
faire fouetter trois dimanches consécutîfe, à la 
porte de Téglise que l'on visitait; de s'y confes- 
ser tout haut , avec la corde au cou, les pieds 
nus, etc. — Catherine de Médicîs avait fait 
vœu, en i55o, d'envoyer à Jérusalem un pè- 



(i) A Paris, dans la rue d'£iif«r. — Sauvai , Aniiquitéê^ 
ic Paris ^ liv, XI. 
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lerin , qui ferait ce voyage à pied , en comp- 
tant ses pas y et en reculant d'un pas sur trois 
enjambées. Ce vœu fut rempli par un Picard , 
que l'on récompensa par une somme d'argent , 
et par des lettres de noblesse (i). 

— George l'Apôtre dit que c'est une impiété 
de ne point faire .de pèlerinages , parce que 
les pèlerinages étaient en usage chez les Hé- 
breux , et chez les premiers chrétiens. « On lit, 
» au troisième livre des Rois , ( ajoute-t-il, ) cha- 
» pitre 8 , verset /^i , que non- seulement les 
» Zvîiky mais aussi les gentils^ venaient en pè- 
» lerinage au temple de Salomon, pour y prier 
» Dieu ; et ^ en ce lieu ^ Dieu entendait du ciel 
» la prière de ces pèlerins^ et accordait tout ce 
» qu'on lui demandait. 

» Au deuxième livre des Rois , chapitre 1 5 , 
» versets 7 et 8 , Absalon étant en peine et en 
» fuite , chez Gessur , roi de Syrie , fit vœu , en 
» sa misère^ d'aller en pèlerinage en Hébron , et 
^^ d'y faire dire la messe.... et sacrifier, si 
» Dieu permettait qu'il rentrât en grâce avec 
w son père David. On voit , par là , qu' Absalon 
» était grand catholique : il Élisait des vœux, 



■^^« 



(1) L'abbé Bertou, Anecd. françaises» — Dicliorfr 
naire infernal , au mot Vœux. 
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» projetait des pèlerinages^ et faisait dire la 
» messe. Que répondront à cela les huguenote , 
» qui ne veulent ni messes ; ni vœux , ni pèle-* 
)) rinages ? 

» Ça aussi toujours été la coutume de la pri- 
» mitive église^ d'aller en pèlerinage visiter les 
» saints lieux. Je renvoie les huguenots aux 
» épitres de saint Jérôme , qui exhorte tant ces 
)) deux braves femmes romaines^ Paule et Eus- 
» tochium , d'aller en pèlerinage aux lieux 
» saints; de s'aller mettre à genoux sur le trou 
» où fut fichée la croix, et de s'imaginer de 
» voir encore Jésus-Christ fiché en croix , afin 
» d'attrister leur pensée sur une tristesse qui 
» vaut mieux que toute la joie du nionde ; d'al- 
» 1er au sépulcre de notre Sauveur, pleurer, 
» baiser la pierre, lécher le lieu où le très-saint 
}) corps avait reposé. C'est saint Jérôme qui est 
» ainsi bigot, et qui nous excite à passer la 
» mer et aller combattre les Juifs et barbares 
» qui tiennent prisonnière notre liberté, et 
}i nous empêchent de posséder ce qui est à 
» nous(i). » 
Malgré ces savantes autorités et ces bénins 



(i) Tombeau des hérétiques^ I"*. partie ^ pag, 184 ^t 
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conseils 9 la philosophie 9 tué chez nous le goût 
des pèlerinages et des guerres saintes ; et , si 
Ton trouve encore Fapologie de ces courses de 
fous ou de vagabonds , ce n W plus que dans 
la bouche de c^sgeus-li^ qui se sont faits dévots 
et amis des vieui abus, parce qu'ils ne peuvent 
plus jouer d autre r4te* ( Voyez CroUades , Tnr 
didgences, etc. ) 

HERSÉCUTIONS. — Dans ces temps peu re- 
cglési où Ton poursuivait en France les proies- 
tans comme de3 crimineb, ou les chrétiens 
surpassaient eo barbarie les persécuteurs de 
} église naissante, un ambassadeur d'Angleterre 
demanda k Louis XIY la liberté des protestans 
qui étaient aux galères à cause de leur reli- 
gion..«.« — Que dirait le roi de la Grande-Bre- 
tagne, répondit Louis XIV, si jç lui demandais 
la liberté des prisonniers de Newgate (^)? — 
Sire , répliqua l'ambassadeur, le roi mon mal- 
ire les accorderait à Votre Majesté , ^i elle les 
réclamait conune ses frères. ( Voyçz Inquisi-- 
tion. ) 

PLATS DE NOCE. — Le curé de la paroisse 



(1) C'est une prison de Londies, deitinëe ain: assassins et 
à tous les grands criminels. 
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bcaisBait le lit nuptial; et^ en retour^ la jeiiM 
épouse donnait au curé les plais ck noce ^ c'cMr 
^-dire , de quoi dlnqr. 

Avant Philippe -Auguste^ il paraU qw Iw 
prêtres exigeaient rigoureosenseat oettQ ved^ 
vancQ y et qu'il& refusaictnt 4e bénir U Ut diw 
époux , lorsque ne leur donnait paa tout W 
qu'ils demandaient y puisqu'on taaa^ aons c« 
prince^ les plais de noce à un dlner^ ou à la va- 
leur d*un dîner raisonnable , et qu'on défendit 
aux prêtres de se les faire pajer, avant la béné*" 
diction du Ut nuptial. 

On réprima encore un abus sous le même 
règne : les marguilliers s'ëtaient mis sur le jued 
d exiger y des nouveaux époux ^ la redevance 
des plats de noce... ; et ils en partageaient lea 
profits avec les curés qui autorisaient cette pe-' 
tîte escroquerie. 

Les plats de noce ne furent supprimés qu« 
très-tard , puisqu'il la fin du dix-s^tième siè- 
cle, les habitans de Roissy (i) et de ptusteurs 
autres paroisses furent condamnés, par de boni 
arrêts , à les payer à leur curé, selon l'ancienne 
coutume. 

— Ççu% qui Qnt eu la patience d^ lir« cet ou*- 

(i) Â deox lieues de Parii. 
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Trage jusqu'ici , doivent être effrayés des innom^* 
brables redevances et de cette multitude de 
charges qui pesaient sur le peuple. Cependant , 
on n'en a vu qu'une partie ^ puisque les chpses 
que nous avons à traiter en offrent encore une 
série considérable ^ et que nous ne parlons point 
ici de ce qui paraîtrait peu saillant. ( Voyez 
Bénédiction du lit nuptial. ) 

PLÉJURE. -r Le vassal qui avait rendu Vhom- 
mage depléjure , était obligé^ en vertu de cet 
hommage ^ de se rendre plége , c'est-à-dire, 
otage , pour déUvrer son seigneur , lorsque ce 
seigneur était prisonnier. ^ 

En Sicile , tous les vassaux étaient soumis i 
par une constitution du roi Roger^ à l'hommage 
de pléjure ; et ils devaient s'exiler de leur pays ; 
pour se rendre captifs à la place de leurs sei- 
gneiu^i du bien on confisquait tous leurs biens. 

Les fiefs de pléjure étaient connus en France, 
dans la Bretagne, dans la Normandie et dans 
quelques autres provinces. On appelait les vas* 
$aux obligés à ces devoirs absurdes ^ hommes 
de pléjure. 

POINT D'HONNEUR. — a Parla loi salique, 
>^ si un ingénu donnait trois coups de bâton à 
n un ingénu, il payait 5 sous; s'il avait fait 
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)i couler le sang , îl était puni comme s'il avait 

» blesse avec le fer^ et il payait quinze sous: la 

» peine se mesurait par la grandeur des blés- 

» surq^. La loi des Lombards établit différentes 

M compositions pour un coup, pour deux, pour 

» trois, pour quatre. Aujourd'hui, un coup en 

» vaut cent mille» 

M La constitution de Charlemagne , insérée 

» dans la loi des Lombards , veut que ceux à 

h qui elle permet le duel combattent avec le 

n bâton : peut-être que ce fut un ménagement 

» pour le clergé, peut-être que, comme on 

» étendait l'usage des combats , on voulut les 

» rendre moins sanguinaires. Le capitulaire de 

» Louis.lC'-Débonnaire donne le choix de corn- 

» battre avec le bâton ou avec les armes. Dans 

» la suite , il n'y eut que les serfs qui combattis- 

» sent. avec le bâton. 

» Déjà je vois naître et se former les articles 

» particuliers de notre point d'honneur. L'ac- 

» Cusateur commençait par déclarer, devant le 

* juge , qu'un tel avait commis une telle action, 

n et celui-ci répondait qu'il en • avait menti : 

» sur cela, le juge ordonnait le duel. La maxime 

» s'établit que , lorsqu'on avait reçu un dé- 

I» menti, il fallait^ battre. 

» Quand un homme avait déclaré qu'il com- 

» battrait , il ne pouvait plus s'en départir ; et 
-T. II, 1 1 
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n s'il le disait ^ il était condamné à une peine. 
» De là suivit cette règle que , quand un homme 
» s était engagé par sa parole , Vhonneur ne 
M lui permettait plu$ de }a rétracter* 

» Le$ g^tilsl^wnes ae battaient entre eux , 
» à cheval et avec leui^ armes ; et. les vilains 
n se battaient à pied et avec le bâton. De là il 
» suivit que le bâton était l'instrument dea ont- 
» trages f parce qu'un h<>mme qui en avait été 
» battu avait été traité çomm^ un vilain* 

» Il n y avait que les vilains qui combattisMnt 
i) à visage découvert ( i ) ; ain^i , il n'y avait 
n qu'eux qui pussent recevoir des coupa sutf la 
» £aLce. Un soufflet devint une injure, qui devait 
» être lavée par le sang , parce qu'un honame 
» qui l'avait ^eçu avait été tY^lté comme un 
w vilain (2). n 

— Ce qu'il y a de pi$ a^ujourd'hui f c'est 
qu'on voit une foqle ^e geç^ , qui ne sont que 
dqs vilains y et qui npnt pa^ la ridicule pré- 
tention de se faire passer pour nobles , adopter 
le point d'honneur de la QoUiesse , et ae bgttre 
\ tout venant , pot^: la moindre vétille. •• 

POURCEAUX PRIVILÉGIÉS. — Autrefois les 






(l) Ds tia%9Âtn\ que IVcu et le bâton. 

(9.) Montesquieu, Esprit des Lqîs^ liy* 28 1 cA. ao» 
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I^arisiens avaient la liberté de nourrir des pour- 
ceaux^ et de les laisser courir par les rues, jus- 
qu'à la nyit. Mais, en ii3i^ le jeune roi Phi- 
lippe ( cjue Loui^-le-Gros, son pèrç, s'était 
associé , et avait fait couronner à l^eims ) ; pas- 
sant près de Saint-Geryais , un cochon s'em- 
barrassa dans les jambes de son cheval , qui 
s'abattit ; la chute de ce jeune prince fiit si rude, 
qp'il en mourut le lendemain. Alors, ^eloif 
l'usage toujours suivi en France^ de ne pré- 
venir les accidens que quand ils sont arrivés, 
on défendit de laisser vaguer des pourçeausp 
dans les rues , et l'on permit au bourreau et k 
ses garçons de tuer tous ceux qu'ils reiuroi^*- 
treraienty de garder la tète pour leur profit^ 
et de faire porter le corps à l'HÀtd-^Dieu. ' ' 

Quelcpie temps après , ceux de Tabbaye Saint* 
Antoine furent privilégiés : on leur laissa ^réXf 
cluswement à tous autres ^ le droit de coarir 
les rues , avec une soqpette au cou, sur le* re- 
présentations des religieuses , qui observèrent 
fort sensément qu'on manquait à ^int Antoine, 
leur patron , en n'exceptant pas sea CocbonS 
de la règle générale (i)* 






(i) Sauvai , liv. 8 eM i y pages 467 et bSg. — ^aint- 
Foix, Essais j tome /*'". — Enç^clopedimm j au mot 



Cochons , etci 
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— Sauvai raconte (i) que, dam le quator* 
2ième et le quinzième siècles, nos rois pre« 
naient le plus grand plaisir à faire battre deux 
aveugles des Quinze- Vingts contre un cochon , 
qu'on lâchait sur la place. Le cochon apparte- 
nait à celui des deux aveugles qui pouvait le 
tuer. 

PRÉSÉANCE. — ( Voyez Droits féodaux. ) 

. PRÉSËNS. — Saint François de Paule fai- 
sait quelquefois de petits présens à notre roi 
Louis XII, qui Tbonorait de son estime et d'une 
grande vénération. Il lui fit offrir un jour , par 
deux de ses religieux , une haire extrêmement 
rude , avec douze cierges. Louis XII rççut le 
tout avec bonté , dit Saint-Gelais , mais il ne 
retint pour lui que les cierges, et bailla ladite 
haire à messire Jean de Poitiers. 

— Une femme courageuse , dont nos histo- 
riens n'ont pas daigné conserver le nom , dé- 
lendit, en 1467, la ville de Saint-Lô contre 
les Bretons. Louis XI voulut récompenser cette 

héroïne, et lui donaa vingt écus Un peu 

plus tard, il en donna cinquante k la blanchis- 



(i) Antiquités de Paris , /iV. .12 , page 65if* 



PRI i65 

seuse.du duc de Guyenoe, pour l'engager à lui 

gagner l'affection de son maître (Voyez 

Medeuances ^ Épices , Ambassaideurs y Màrga" 
geniba , Dot , etc. ) 

PRIVILÈGES. — Les nobles avaient des lois 
particulières^ prwœ leges {i), qui leur accor- 
daient des prérogatives, et une foule d'avan- 
tages et de droits , dont ils jouissaient exclusi- 
vement aux roturiers, et dont les roturiersi 
étaient généralement prisses par les lois des 
privilèges. Ces prérogatives n'étaient pas exac^ 
tement les mêmes dans tous les pays , et.on ne 
les faisait pas toujours pour lesnobles^eulera^nt. 
Mais ceux (ju'on accordait à la roture . étaient 
rares , mesquins , illusoires , au lieu que ceux 
de la noblesse étaient toujours pluâ considé- 
rables. 

On peut comprendre , sous le nom de privi* 
léges de la noblesse, tout qe que les feudistes 
ont appelé Droits ^ Redevances , etc. ,. et le 
nombre en est .infini* r- On ne parlera ici 
que de quelques privilèges extraordinaires, ac- 
cordés aux seigneurs , au clergé et. à quelqujes 
laïcs. ' i 



XO Cicéron appelle le» privilèges, leges de priyatis kC' 
minibus kuœ. ( De Log. ^ lib. 3. ) • ' ^ 
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^-^ Louis XII confirma^ en t5o4» les privi-* 
léges ôctFoyés par les rois ses pt^dëceDseurs aux 
religieuses de là Saussaye^ prèft de Ville-Juif, 
à deux lieues de Paris. Le plud singulier de ces 
privilèges venait de Philippe-le-Bel , selon le 
pèt-fe Dubretil , et de Philippé-lë-flardî , selon 
qiielqtiefe antres; c'est tpe te éouvent héritait 
de tônâ'leâ cheVàu'x de la inâisôti du rôi, de la 
feihe , 4es enfant de France et dei^ grands offi- 
éîers de la côurôniie. L^ i^elîgîtôtises de k Saus- 
èaye aVàiértt ausfci lé dikième du viti que le roi 
d^etisaU pouf sâ table , lorsqu'il faisait soti 
k^6\^r datfs la bafalîetfe dé Paris. ' 

* l'abbé fertdu â i^ettiàrc^fué (Ju^âprèsles obsè- 
ipies de îâ'i^eïne Atihê d'Aûirich'e (eh i5i4), 
fl y/eàt de grai^des cbnfesfâtîonè, pour le par- 
tage de tout ce qui âVaît servi au convoi. Chacun 
fit valoir ses privilèges : les religieux de Salnt- 
Détni prétendaient qu'xrti devait leur laisser' le 
dais , TefBgîe dé là prir/ces^é , ses habits , ses 
jôyaiiic , et la tenture de la chapelle ardente. 
Le grand ëcuyei* faisait sonuet' Seà droits sur les 
chévàuic dek 6(Ki}iei^^ et des àktnè^ qui avaient 
fàtinè'ÏÉ èùkége ; iï rédârttàit aussi le poêle et 
tout le drap d'or employé dans la pompe fu- 
nèbre. Les rois d'armes et les faérants avaient 
des prétentions aux ornemens de. la chapelle 
ardente. Les chapelainà deinandaient pour eux 



PRI 167 

les offrandes ; et les religieyses de la Saussajrë 
exigeaient pour leur monastère tout lie lîDge de 
la pritacesse^ ses joyaux^ et les chevatijc de ses 
équipages. Elles rappelaient leurg privilèges^ 
tdUt ilouveUeitaeAt confirmes. 

Gomme {^rsonhe ne voulait rien rabattre 
dé «es pn^teutibhs , le pariement prit connais* 
sàn^é de Taffàire, fixa uii délai pour donner 
aux parties le temps de produire leurs titres , 
et ordbnna par provision « que les meubles 
» demetireraiéiit éh séquestre , et que les écjui* 
» pagesde la feue r^ine serviraient* en attendant 
» à reconduire lés officiers , les daines , et tous 
» ceux qui avaient assisté au convoi. » On n'a 
pafif f^ouVé la décision dé ce procès. 

' — Ëb 1 47 1 > le duc de Bourgogne , comptant 
el:âpdl:ter BeaiiVais , j donùa un assabt général^ 
pétidant lequel les bourgeois cbminétiçkht \ 
pliter > leurs férhraes , conduites par Jeaime 
Haehelte> àccotirdreht, et combattirent avec 
tàhl d'intrépidité, qu'dtes ret)Oiissereht les 
ennemis. C'est eh mémoire de cette jounlée 
qcre^ tous les ans /à la même époque (le iode 
juillet ) , la ville de Beauvais faisait • ta procès-^ 
siôn de Vassnùl , àh les femmes tnàréhaîeAt les 
premières ^ l*evêlBes de leurs babils de ilocès , 
et parées cohiine îl kur plaisait , sans queper- 

• • — 

sonné fût y trouver à redire. — Si tous les pn- 
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viléges avaient ressemblé à celui-là , on ne le$ 
eût peut-être pas supprimés. 

— Les moines de Saint-Claude en Franche- 
Comté devaient être nobles. En 1 742 , on érigea 
cette abbaye en évêché , et Ton remplaça les 
religieux par vingt chanoines , qui devaient 
faire preuve de seize quartiers de noblesse ^ et 
qui avaient le droit de porter au cou une cer- 
taine médaille d'or. Mais cette médaille et la 
crosse qu'on leur accorda aussi , n'étaient rien 
en comparaison des anciennes prérogatives de 
cette abbaye *^ puisque autrefois l'abbé de Saint- 
Claude av^it le privilège d'anoblir , de légitir 
mer^ et de faire grâce aux criminels 

— Humbert IV, sire de Beau] eu , fit bâtir 
Villefranche^i la capitale du Beaujolais f au 
comunencement du douzième siècle. Afin d'y 
attirer des habitans , parmi les privilèges qu'il 
leur accorda 9 il permit aux maris de battre 
leurs femmes , caUant et toutes les fois quil 
leur plairait^ poursfu que la mort ne s^ ensuivît 
pas,..^. On dit que les maris firent bien valoir 
leur privilège > et que la ville ne s'en peupla 
pas moins rapidement. 

Il y avait encore à Yillefranche, dans le der-. 
nier siècle , une coutume bizarre qu'on appelait- 
la cherpille. Les pauvres gens avaient le droit 
d'aller moissonner les grains ^ lorsqu'ils étaient 
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mûrs , sans la permission du propriétaire ; et 
ils prenaient la dixième gerbe pour leur part. 

— Les consuls de Perpignan avaient le droit 
danoblir, tous les ans, le 16 de juin, deux ou 
trois bourgeois de la ville. 

Tous les ecclésiastiques y et même les simples 
tonsurés, avaient, à Perpignan, le privilège de 
faire entrer dans la ville autant de vin, de 
viandes et d'autres comestibles qu'il leur en 
fallait pour leur usage , sans payer aucun 
droit (i). 

— Il fut un temps où les seigneurs de l'Alle- 
magne comptaient parmi leurs privilèges, celui 
de voler sur la grande route , dans letendue de 
leur territoire (2), Dans la Bretagne , les gentils- 
hommes eurent long-temps le droit de dépouiller 
les passans qui traversaient leurs bois ; et sous 
saint Louis, plusieurs seigneurs français re- 
noncèrent aux privilèges de Êiire la £siusse mon- 
naie et de détrousser les voyageurs sur le& 
grands ^emtns. ,.. . 

— En i5o2, Gilles Dauphin, général des 
cordeliers , en considération des bienfaits que 
son ordre avait reçus du parlement de Paris , 



( 1) Bonne , Description de ht France, 
(2) Curiosités de la littérature j tome /•*■. 
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envoysL aux présidens , conseillers et greffiers , 
le privilège de se faire enterrer en habit de 
cordelier. En 1 5o3 , il gratifia d*uh semblable 
brevet le prétôl des marchands ^ les ëchévins 
et les principaux officiers de la ville (i). Il ne 
£iut pag regarder cette permission comme une 
simple politesse , s'il e^t vrai que saint François 
£tsse régulièrement chaque année une descente 
en purgatoire , pour en tirer ]es âmes de ceux 
qui sont morts dans Fhabit de son ordre (2). 

— Plusieurs ordres religieux eurent d'im- 
menses privilèges. Les jésuites ont obtenu 
surtout des droits presque universels. Une bulle 
de la cour de Rome leur permet d'fexercer 
la médecine ; une autre buUé les dispense de 
la lecture du bréviaire. Ils peuvent encore , 
en vertu des privilèges que les papes leur ont 
accordés , absoudre les plus grands crimes , 
même ceux dont le saint siège se réserve exclu- 
sivement la connaissance , chanter la messe 
après midi , vivre en religiéuJSc sans être cloî- 
tres , en séculiers saris être laïcs, etc. 

Hais tous ces avantages ne sont rien, en 



(1) Sanyal, tome II y p. 647. 

(2) Saint-Foix , Estais historiques , tome 1er- — Voyez^ 
pour connaître les avantages de l'habit de cordelicr , YHist. 
eccUsiast, de Choisi, cmnée i333. 



PRï l^x 

compataison de la prérogative qu'ils ont de ne 
ptmvoir être damjïés. Si » daAs Fhabit de corde- 
lier f on sort dn pilrgatoire ^ au bout de quel* 
que {ours de patience, dans Thabit de jésuite, 
on est sûr de ne pas tomber en enfer^ 

Alphonse Rodrigûez, très-saint jésuite e»pâ* 
gnoI> eilt ilnt vision ^ dans laquelle il vit tous 
ses compagnons passés , présens et a venir , au 
milieu des jbiës du cieL Une voix lui dit en 
mélne temps que tout jésuite avait de droit 
l'entrée dû Jiaradis ; et ce n'était pas là une 
vision inoagixtajre , comme dit le jésuite Orlàn^ 
din (i)$ mai^ une vi^ioti sainte > envoyée d'en 
haut. 

François Soi^gia , aussi de la compagnie de 
Jésus y dilait i soti compagnoiei Unit , dAns un 
moment d'inspiration i^u Sachez, ftèi^ Mar(i> 
D que ÏDieu aime souverainement là société- $ 
D il vient de me montï*ef cela , et il fàiït que 
M je vous le dédare : c'est qu'il nous accorde 
j) le priviyge qu'il adConia autrefois à l'érdrè 
)) de Saint--Benoit : jusqu'à Tan 1843^ aucun 
» de ceux qui mourront jésuites ne sera dam- 
» né...... (2). » 



(1) Imago ptimï sàcuîi , lîb. 5 ; cap. 8. 

(2) La sociëtë di* J^5us fut fondée en i54o. Le privilège. 



1 
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— Il y a encore pour les jésuites un autre pri- 
vilège ; c'est que Jësus-^hrist vient au devant 
de chaque jésuite mourant, pour le recevoir. 
Sainte Thérèse d'Âvila, vit, dans une extase, 
des âmes bienheureuses qui montaient an ciel. 
Une de ces âmes dit à Thérèse : a Nous sommes 
» conduites par un frère de la sooîété de Jésus ; 
» et notre joie en est grande, parce qu'il nous 
» a tirées du purgatoire, et que le Tout-Puissant 
» vient au-devant de nous. — Ne vous en éton- 
» nez point , répondit Thérèse ; il n y a rien de 
» nouveau en cela : les jésuites ont ce privilège, 
i) que lorsqu'un deux est mort , Jésus vient au 
» devant de lui pour le recevoir (1). » 

— Les rois dé .France avaient anciennement 
le privilège de guérir le&.écrouelles-et.qudiques 
autres maladies, par la seule imposition des 
m^iùs. Saint Édouard*le-Confesseiir , roi d'An- 
gleterre , eut le même avantage. Shakespeare a 
profité de cette opinion populaire, dans sa tragé- 
die de Macbeth (a). Il parait que, dans la suite, 



doit durer trois cent trois ans , quoique quelque^uns di- 
sent qu'il a cesse d'être en vigueur , la cent troisième année. 

(i) Imago primi sœùdi^ ubi suprà. — Politique des 
jésuites , édition de 1 76a ^page 88 et suiv. 

{;>) Dans la scène V. du IV*. acte, oq voit plusieurs »a- 
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les rpis d'Angleterre perdirent une prérogative 
aussi belle ; que les rois de France la conser- 
vèrent plus long-'temps; qu elle était même atta- 
chée en quelque sorte à leur dignité , puisque 
les monarques anglais prirent le titre dje rois 
de France , uniquement pour jouir du privilège 
de guérir les écrouelles (i). 

— Ce trait peut encore donner une idée de 
la puissance des rois^ et de la puissance des 
seigneurs , sous le régime féodal. Un roi d'E- 
cosse ayant déchiré la patente des privilèges 
d un gentilhomme , qui le priait de les confir- 
mer, le parlement^ sans considérer que ces 
privilèges étaient pour la plupart injustes ou 
absurdes^ ordonna que le roi^ assis sur son 
trône y en présence de toute sa cour , prendrait 
du fil et une aiguille, et recoudrait cette pa- 
tente (2!).... 

. — Les chanoines de Saint-Jean de Lyon fai- 
saient preuve de quatre races de noblesse pa- 
ternelle et maternelle, et portaient le titre de 
comtes, n parait qu'autrefois ces chanoines pré- 
tendaient que de bons gentilshommes comme 



lades guéris par rattonchement miraculeux de saintÉdouard. 
(i) C'était l'opinioadu comte de Rocbester. 
(2) Saint-Foix , Essais historiques , tome IL 
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eux n'étaient pas obligés de se mettre à genouï^ 
à rélévation de l'hostie^ puisqu'ils s^arrogeaient 
le privilège de se tenir debout , dans les mo-^ 
mens où tous les fidèles sont teiius de s'age- 
nouiller. 

La ÊLCuhé de Sorbonne oondamna cette pré- 
tention, comme arrogante^ impie, scandaleuse 
et sentant l'hérésie. Les chanoines de Ljon se 
pourvurent au conseil , disant que la £aiculté de 
Sorbonne n'avait point de juridiction sur leur 
chapitre ;.le conseil, par arrêt du aS août i555, 
cassa la censure de la Sorbonne (i), et main- 
tint ces chanoines dans le privilège d'assister 
cavalièrement à l'élévation do l'hostie. 

— Quand l'ordonnance de Moulins eut établi 
la contrainte par corps contre les débiteurs, 
Charles IX fit une autre ordonnance, qui en 
exemptait les ecclésiastiques , et leur donnait 
lé privilège de fedre des dettes, sans qu'il liît 
pepmis de leur rien saisir. 

«— On voit, dans les premiers siècles de l'his* 
toire d'Egypte , que les fils des prêtres avaient 
seuls le privilège d'être admis auprès du mo- 
narque ; et que les rois de l'Egypte passaient 
4eur vie, sans connaître ceux de leurs sujets qui 



(0 Idemj ibidem 9 tome II L 
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notaient p;is prêtres. Dans nos temps féodaux, 
de quels gens la cour de nos rois était-elle com* * 
posée ? d'ecclésiastiques et de nobles. 

— Lorsque Alphonse VI voulut attirer des 
chrétiens à Tolède (1 ) , il accorda à cette yiUe 
plusieurs privilèges , qui la peuplèrent rapide*- 
ment. Ces privilèges paraîtraient aujourd'hui 
un peu singuliers. — Les femmes et les enfans 
des criminels^ lorsqu'ils a'étaient pas complices 
des crimes , étaient exemptés des peines et con- 
fiscations infligées a^x coupables.... — Qn ne 
punissait point de mort les homicides in volon- . 
taires^ lorsque le prévenu prouvait que le meur- 
tre était rçfTet d un accident, et lorsqu'il don-- 
nait des cautions. — Tous les procès eiftre 
chrétiens, Juifs et Maures, étaient jugés par 
des yoges chrétiens. • ., etc. Ces privilèges furent 
confirmés un siècle plus tard par Alphonse IX. 

— La prQvince de Biscaye porte en Ei^agne 
le titre de seigneurie; le seigneur n'en prend 
possessioq, qu après s'être obligé par quatre 
sermens solennels à conserver tous les privilèges 
des habitans. Alors ce seigneur est conduit k la 
portç de la ville de Gvieri^ica* lÀ^ on le fait 
asseoir sur une pierre brtite^ placée au piçd d'vui 



(i) £a io86. 
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arbre; et c'est dans cette posture qu'il reçoit le 
serment de fidélité de ses sujets. 

— Les habitans de Lagny , à six lieues de 
Paris , avaient encore , dans le dernier siècle , 
un privilège assez singulier. Lorsqu'un étran- 
ger s'avisait de leur demander : combien vaut 
l'orge? ils pouvaient impunément se mettre 
en fureur, et plonger le questionneur indis- 
cret dans la fontaine qui décore le milieu de la 
ville f sans respecter le rang, le sexe, ni l'âge. 
Cet usage vient de ce que Lagny s'étant révolté 
contre le roi , en 1 544 9 ^^ maréchal de Large 
prit cette ville , la saccagea, et permit à ses sol- 
dats de jouir des femmes comme d'une bonne 
fortune. — Gomme on vend de l'orge à Lagny, et 
que l'acheteur ne peut se dispenser de s'informer 
du prix , il faut avoir la main dans le sac , lors- 
que l'on Élit cette demande. Avec cette atten- 
tion , on évite le bain d'eau froide (i). 

— Un évêque de Cahors ayant été insulté et 
maltraité par des hérétiques , pendant qu'il di- 
sait la messe, les évêques, ses successeurs, eurent 
depuis le privilège d'officier avec des gantelets , 

une épée et des pistolets chargés sur l'autel 

( Voyez Droits féodaux , Redemnces ^ Dîmes ^ 
Evêques^ Clergé, etc. , etc.) 



(i) S«Dt*Foix, Essais historiques , tome /"" 
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PROCESSIONS. — Réné-le-Bon , rôi de Si- 
cile et comte de Provence , était si fort pas- 
sionné pour les spectacles et les exercices mi- 
litaires , qu'il crut ne pouvoir mieux les per- 
pétuer dans ses états ^ qu'en les associant aux 
céréinonies religieuses. C'est à lui qu'on doit 
l'institution de cette procession bizarre^ qui 
attire à Âix tant de curieux ^ aux approches de 
la Fête-Dieu. En voici la description (i) : 

n D'abord parait le roi Hérode^ vêtu d'une 
casaque courte cramoisie, la couronne en tête , 
harcelé par une douzaine de diables, parmi 
lesquels on distingue une diablesse , à son cos- 
tume : ces diables sont armés de fourches , hé- 
rissés de cornes, et bardés de grelots croisés en . 
bandoulières. 

^ Après avoir sauté , tantôt d'un côté , tantôt 
de l'autre , le roi termine la lutte par un grand 
saut; c'est là le grand jeu des diables^ em- 
blème des dangers de la royauté. 

» Vient ensuite le petit jeu , autrement dit 
la petite ^âme. Cette petite âme est représentée: 
par un enfant en corset blanc, bras et jambes 

— ■ ■ I * ■ II' 

(i) Voyage en Provence; extrait des Soirées proven-^ 

ça/e^.,-. publiées parBérenger, en 1787. — Ce Voyage se 

trouve dans la collection iés F'qyages en France et autres 

t^y^^ enprose el en vers* Briand ,1818, tome II jp* 211. 

T. IL 13 
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nues f qui porte une longue croix de bois sur 
un coussin* Quand on fait le jeu ^ Fenfant , ac- 
compagné d'un ange 9 appuyé sa croix à terre. 
A ses côtés sont quatre diables cornus ^ reyètus 
de pantalons à flammes rouges* Trois de ces 
diables poursuivent la petite àme ^ tandis que 
le quatrième s'acharne contre lange. L'ange et 
la petite âme sautent comme pour fuir ^ sans 
cependant abandonner la croix ; mais au troi- 
sième coup^ le jeu finit ^ et l'ange saute de joie 
d'avoir sauvé la petite âme. 

» La troisième scène représente l'adoration 
du veau d'or. Moïse y parait ^ avec une longue 
barbe y et les deux rayons qui le caractérisent^ 
ayant à ses côtés le grand-prêtre et trois ou qua- 
tre Jui&^ dont le plus apparent porte le veau 
d'or^ au bout d'un bâton. Cette scène s'appelle 
le jeu du chat, parce que, pour la terminer, 
un des Juifs jette enl'air, aussi haut qu'il le peut, 
un chat enveloppé dans une toile : puérilité, 
qui ne peut être qu'une addition de fraîche 
date. 

» La reine de Saba vient ensuite , richement 
costumée , avec trois dames d'atours , qui tien- 
nent chacune une coupe d'argent à la main ; 
elle va visiter le roi Salomon. Un danseur, les- 
tement habillé , ayant aux jarretières quantité 
de grelots, porte devant elle, au bout d'une 
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çpée f un petit chapeau de carton , surmonté 
de girouettes en clinquant. Ce danseur s'agite 
en cadence , au son d'un air de la composition 
du roi René ^ et fait avec son épée trois saluts , 
auxquels la reine répond par un signe de tête. 
Celle-ci y de son côté^ suit la mesure , les mains 
sur les hanches. Après le troisième salut ^ les 
trois dames d'atours forment une danse entre 
elles. 

» Les rois mages ^ qui marchent après, ont 
chacun un page , coiffé en pain de sucre. Leurs 
mouvemens sont dirigés par une étoile que 
porte» au bout d'une perche, un homme en robe 
blanche ; un des pages , après ^avoir salué l'é- 
toile , en se dandinant, fait un grand saut, et 
se retourne pour exécuter le réguineau , mou- 
vement des fesses très-rapide > que les deux 
autres pages ne tardent pas à imiter. Cette scène 
s'appelle la belle étoile. • 

» Le jeu des iirassouns , c'est-à-dire , des en- 
fans qui se traînent, représente le massacre des 
innocens, ordonné par Hérode. Ce prince a 
pour cortège un enseigne , un tambour et un 
fusilier. Au bruit d'pn coup de fusil , sept à 
huit enfans, revêtus de chemises de toile écrue, 
se laissent tomber par tef re en courant en cer- 
cle , souvent jusque dans le ruisseau. 

» Dans la scène suivante , parait Judas, avec 
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la bourse de trente deniers; puis^ saint Paul, 
l'épée à la main, et les apôtres sur deux files , 
avec les évangélistes. Quand on fait le jeu , tous 
s'arrêtent pour laisser passer Judas y qui donne 
le baiser à Jésus-Christ. 

» Outre la dalmatique ornée de rubans, 
chacun a ses attributs qui le caractérisent. 
Saint Pierre porte des clefs , saint André une / 
croix , saint Jacques des coquilles. Le plus sin- 
gulier est de voir saint Luc , avec la tête d'un 
bœuf, et saint Marc avec celle d'un lion. Saint 
Jean le précurseur a pour vêtement une peau 
de mouton ; et saint Simon , en chape et en 
mitre , porte de la main gauche un panier 
d'œufs , tandis qu'il distribue des bénédictions 
de la droite. 

» A ces entremets succèdent trois ballets. 
Dans le premier, huit à dix jeunes gens sautent 
en cadence, le corps passé dans un cheval de 
carton. On appelle ce ballet les ches>aux frin^ 
gans. 

V Le second est celui des danseurs , en cor- 
set, culotte, bas et souliers blancs, coiffés 
d'un casque à panache, s«mé de diamans faux* 
Tous leurs pas se terminent par un rigodon. 

» Le troisième ballet est figuré par les tei^ 
gneux , emblèmes des lépreux de l'évangile , 
revêtus de ces tabliers à franges dont on couvre / 
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le poitrairdes mujiets. Tous ont la tête rase. 
L'un d'eux porte un grand peigne^ l'autre une 
brosse , lejUTOisième des ciseaux , et le qua- 
trième, coiffe d'une vieille perruque, évite 
tant qu'il peut la rencontre de ses coïkipagnons. 

» Saint Christophe , qui vient après , porte 

sur l'épaule droite le Sauveur du monde. Un 

crocheteur fait mouvoir ce mannequin , haut 

de neuf à dix- pieds , dans lequel il est ren- 

• fermé. 

» Enfin , une figure noire , avec des ossemens 
de squelette, représente la mort, dans l'action 
d'un faucheur. 

» Ces scènes allégoriques avaient originai- 
rement pour prélude divers exercices imités de 
la chevalerie , où figuraient avec pompe la 
basoche , le prince d'amour , et l'abbé de la 
ville. 

» La veille de la fête , on exécutait un pais 
d'armes. Le même jour, se faisait une céré- 
monie appelée \eguet. La renommée en ouvrait 
la marche. Un porte - drapeau venait après, 
avec les chevaliers du guet , précédés et suivis 
de tambours ; puis \€ diic et la duchesse d'Ur- 
bin (i), vêtus de rouge et montés sur des ânes. 



(i) Un duc d'Urbin ayait été défait an premier choc , eu 
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Momus à cheval , Mercure et la Nuit , Pluton et 
Proserpîne, Neptune , une troupe de Faunes et 
de Dryades, Pan et Syrinx, Bacchus, Mars et 
Minerve , Apollon et Diane , Saturne et Cybele , 
tin grand char portant Jupiter , Junon , Vénus 
et Cupidon ; enfin les trois Parques à cheral , 
pour rappeler que les plaisirs et les grandeurs 
ont leur terme.... » 

— On faisait encore, en 1778, la fameuse 
procession du Jeudi-Saint , établie a Perpignan 
dans le quatorzième siècle. C'était, dit l'éditeur 
des f^ojrages en France (i), l'une des plus in- 
signes folies de ce genre. 

Cette procession , qui durait depuis dix heures 
du soir jusqu'à quatre heures du matin , parcou- 
rait presque toutes les rues de la ville, et entrait 
dans plusieurs églises , qui toutes étaient riche- 
ment illuminées. Deux trompettes et un porte- 
enseigne, habillés de rouge, en faisaient Fou- 
vertnre ; on voyait ensuite deux bannières 
noires , ou étaient peints les instrumens de la 
passion , portées par deux péniten& noirs ; un 

1461 , en combattant contre le duc de Calabre , fds da roi 
Bënë. ( Notes au voy^age en Provence , tome JI dtê 
Voyage» en France et autres pays jpage 228. J 
(i) Terne JJ , p, 23i^ 
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grand nombre de penitens suivaient, avec des 
cierges de cire rouge* 

Les confréries de diverses couleurs étaient 
séparées par les mystères. On appelait ainsi la 
représentation de divers objets, relatif à la 
passion de Jésus«*Christ , exécutés en sculpture 
ou en relief de grandeur naturelle ^, et portés 
sur des brancards par les pénitens. Le premier 
mystère seprésentait le jardin des Olives; il 
appartenait aux jardiniers. Les menuisiers por- 
taient la flagellation ; les procureurs, le couron* 
nement d épines. Le quatrième mystère , qui 
représentait Yecce homo , appartenait à la no- 
blesse ; il était toujours accompagné d'un plus 
grand nombre de flambeaux. . « 

Venait ensuite le porte-croix ^ qui figurait 
. Jésus-Christ montant au Calvaire ; il était pré- 
cédé d'un grand nombre d'ecclésiastiques en 
soutane, accompagné d'un chœur de musiciens, 
escorté de cinquante soldats vêtus à la romaine. 
Simon le Cyrénéen marchait derrière , .avec 
trois filles de Jérusalem , vêtues de noir, dont 
l'une représentait sainte Véronique, portant 
un mouchoir où était empreinte la iâce du 
Sauveur. Saint Jean suivait, une palme à la 
main , accompagné de la Sainte Vierge et de la 
Madeleine. 

Dans un autre mystère^ on portait Jésus 
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crucifié , sur un brancard tendu de velours noir. 
Enfin la procession était terminée par le clergé 
de réglise de Saint-Jacques , avec des cierges 
de cire rouge. On y comptait ordinairement 
<juatre mille flambeaux. 

Dans la même procession , figuraient des per* 
sonnages singuliers , tels que les Saints-Jérô^ 
mes f les Dames Jeannes y les traîneurs de 
chaînes y les barres de fer , et les Jfgfgellans , 
entremêlés aux pénitens de toute couleur et de 
toute forme. Les Saints-Jérômes étaient vêtus 
comme les pénitens noirs , excepté qu'ils por- 
taient le capuce rabattu ; ils tenaient à la main 
nn plat de cendres. Les Dames Jeannes avaient 
un casqué, une cuirasse et une culotte de spath 
d'une seule pièce. Il leur était impossible , a 
cause de la roideur de leur habit , de faire un . 
pas sans écarter ridiculement les cuisses ; elles 
portaient une tête de mort. Les traîneurs de 
chaînes s accolsLieni deux à deux^ pour tirer une 
chaine de fer très-longue , très-grosse et très- 
pesante. Les barres de fer avaient Tes bras atta- 
chés en croix , sur un morceau de fer battu , et 
restaient quelquefois six heures dans cette situa- 
tion pénible. 

hesjlagellans , en corset et en jupon blanc 
bordé de noir , avaient la tête chargée d'un 
capuchon eapain de sucre , haut de Gin(| pieds. 
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du haut duquel tonfbait sur leur visage une toile 
percée de deux trous , vis-à-vis l'ouverture des 
yeux. Le corset avait une ouverture, qui laissait 
à nu la plus grande partie du dos. C'était la 
qu'ils frappaient, avec une discipline armée 
d'étoiles d'argent. Un galant de cette confrérie 
faisait bien la cour à sa maîtresse , s'il la fouet" 
tait adroitement, et de manière à ensanglanter 
ses filbalas 

— Une autre institution non moins bizarre, 
c'est la promenade de la Mère folle ^ à Dijon. 

Son costume et celui des gens de sa suite étaient 
bigarrés de vert, de jaune et de rouge. Elle 
tenait à la main une marotte, et se coiffait 
d'un bonnet à deux cornes. Deux cents hommes 
escortaient son chariot, qui était chargé de 
figures grotesques; ses courses avaient lieu les 
jours de grandes fêtes. On y faisait à peu près 
les extravagances que nous avons vues quelque- 
fois au carnaval. 

« 

— La procession de l'âne se faisait à Dijon , 
à Paris, dans plusieursautres villes de la France, 
et dans presque toute l'Italie. Le cortège était 
ouvert par une bannière , siu* laquelle on avait 
peint un âne occupé à braire de tous ses moyens» 
Les moines et le clergé suivaient en grande 
pompe , et s'avançaient vers la cathédrale , 
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conduisant un âne, revêtu d^une chape bril- 
lante. 

Cet âne était introduit dans le chœur , placé 
honorablement, et salué profondément de tout 
le dei^é. Les prières et les chants de la messe 
de l'âne étaient entremêlés de cris, ou l'on s'ef- 
forçait d'imiter au naturel sa voix musicale. On 
lui chantait une hymne en latin , composé tout 
exprès pour lui, et qui commençait par ces 
mots : 

Orientis partibus 
A<henta\/it asinus 
Pulcher etfortissimus. 
Hihan ! hihan! hihan ! 

Un chœur de jeunes filles entonnait ensuite 
nn cantique > dont yoici le meilleur couplet : 

Eh ! eh ! eh ! sire âne , chantez 
Car belle bouche tous avez ; 
Eh ! eh ! eh ! sire âne , chantez : 
Et de l'aTotne vous aurez. 

Eh ! eh ! sire igte^ {dis. y 

Eh I eh ! eh ! sire âne , chantez. 

Enfin , au lieu de dire au peuple , à la fin de 
ToflSce, Ylte missa est, le prêtre chantait, aussi 
bien et aussi fort que ses poumons pouvaient 
le lui permettre : Hihan ! hihan ! hihan ! Le» 



j 
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assîstans répondaient par la même' phrase et 
la même harmonie; et la messe était dite* 
Il n'est pas besoin d ajouter que ces procès^ 
sions et ces cérémonies étaient accompagnées 
de grands scandales et de grands désordres ; 
mais nos ancêtres de ce temp&-là n'en étaient 
pas moins plus pieux ^ plus sages et infiniment 
plus moraux que nous (i). 

— L'année i.586 fut si féconde en proces- 
sions y et la Firance vit alors tant de pénitens 
couverts de capuchons blancs , qu'on l'appela 
Vannée des processions blanches. 

— Pendant le blocus de Paris par Henri IV p 
en iSgo, on forma une espèce de régiment^ 
composé de religieux ^ de prêtres et d'écoliers, 
jusqu'au nombre de treize cents ; ils parurent 
^ns la ville en ordre de bataille , et firept iine 
procession , ou revue générale ^ qui fut appelée 
la procession de la ligue. Guillaume Rose , évê- 
^e de Senlis , mardiait en tête comme com- 
mandant et premier capitaine; il était suivi 
des ecclésiastiques, marchant quatre à quatre. 
Venaient ensuite les "capucins , les minimes , 



(i) L«s dëuùlscte la procession de Yiue sont trop Jongs 
pour qu'on les donne tons ici. On peat voir les Mémoires 
*e ^tkûilox j pour servir à l'h'sioire de la fête desfous^ 
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les cordeliers, les jacobins ^ les carmes ^ les 
fetiillahs y les chartreux ^ et plusieurs bandes 
d écoliers. 

Les chefs de ces bataillons religieux portaient 
le crucifix à la main gauche et la hallebarde à 
la main droite ; les soldats portaient des mous- 
quets f des arquebuses y des pertuisanes ^ des 
dagues et d'autres armés ^ que leurs voisins leur 
avaient prêtées. Tous avaient la robe retrous- 
sée^ les capuchons abattus > le casque en- téte^ 
la cuirasse sur lé dos^ et le sabre au côté. 

Les curés de Saint-Jacques-de-la-Boucherie 
et de Saint-G6me faisaient les fonctions de ser- 
gens-majors^ et arrêtaient de temps en temps 
leurs cohortes^ où pour chanter des hymnes, 
ou pour maudire Henri IV , ou pour ordonner 
deft décharges de moûsqueterie. 

Le légat du pape accourut à cette parade , qui 
s'était mise en ordre sur le pont Nolre*-Dame, 
et approuva par ses éloges le courage extraor- 
diioairé de cette sainte armée. Mais quelques- 
uns de ces nouveaux* soldats j sans penser que 
leurs Aisils ' étaient chargés à balle / voulurent 
saluer le légat, tirèrent *sur lui, et tuèrent son 
aumônier à ses côtés. Son émiuence, trouvant 
qu'il commençait à faire trop chaud à cette 
revue , se dépécha de donner sa bénédiction , 
et s'en alla au plus vite, pendant que le^peuple 
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criait, tout haut que cet aumônier était bien 
heureux , d'avoir été tué dans une si sainte oc- 
casion (i)..... 

— Il y avait encore à Paris plusieurs 
processions ridicules. Outre la fête des fous, 
la procession de l'àne, les farces de la baso- 
che, etc. , les processions de la plupart des 
fêtes étaient accompagnées de jongleries extra- 
vagantes. (( C'est un passe-temps, dit Sauvai, 
^) de voir la procession des pèlerins de Saint- 
)) Jacques en Galice , avec leurs calebasses , 
» qu'ils remplissent au premier cabaret qui se 
)) trouve sur leur route , . et qu'ils vident en 
» pleine rue , devant tout le monde , sans quit- 
)* ter jpour cela la procession. 

» Autrefois , elle était terminée par un grand 
)) faquin vêtu .en saint Jacques , marchant avec 
» la contenance d'un crocheteur qui veut con- 
» trefaire l'honnête homme. Et comme au 
n retour tous les pèlerins dînaient ensemble, 
» dans les salles de Saint-Jacques-de-l'Hopital , 
» celui-ci était assis au haut bout, entre deux 



(i) L'£stoile , Supplém, Année i5go , 3 de juin. — 
Histoire de Paris , de Fëlibien et Lobineaii. — Saint- 
Foix , Essais , /0771e /«'*. — L'abbé Bertou , Anecd- franq, 
— Mézerai , dans sa Grande Histoire ^ etc. 
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M hommes qui réyentaient , et regardait ainsi 
n dlaer la compagnie , sans oser manger , à 
» cause que les saints ne mangent point. 

— » Anciennement , à la procession de Saint- 
n Michel, un homme de haute taille, déguisé 
» en archange, traînait après lui un grand 
I) diable enchaîné, qui frappait tous ceux qu'il 
» pouvait atteindre, et faisait cent niches. 
» Aujourd'hui , dans les processions que No- 
» tre-Dame fait tous les ans, avec ses quatre 
>i filles (i), nous voyons encore un grand dra-- 
n gon faire les mêmes sottises que faisait le 
M grand diable (a) »i 

-— Lorsqu'on eut donné à Lisbonne un pa« 
triarche (en 1716), Jean V, roi de Portugal ^ 
fit faire au prélat des équipages magnifiques, 
et voulut que sa marche eut toujours lair d'ua 
triomphe , afin d'inspirer au peuple une véné- 
ration plus profonde. La croix patriarcale 
était portée par un cavalier, qui montait un 
cheval superbe* Le patriarche, qui le suivait, oc- 



(i) Les quatre filles de rëgl;se de Ilotre-Dame ëtaient, 
l'ëglise dé Saiqt-Merriy celle du Saînt-Sëpulcre , celle de 
Saint-Benoit, et celle de Saiut-Étienne-des-Grés. Ces quatre 
églises étaient soumises à la juridiction du ckapitre del^otre» 
Dame. 

(2) Antiquités de Paris , /iV. XL 
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capaît une litière entourée de vingt valets de 
pied. Ensuite venaient quatre carrosses , d'une 
grandeur et d'une richesse extraordinaire ^ at- 
telés de six mules et conduits par des hommes 
magnifiquement vêtus. Le premier étsdt vide^ 
cetait la voiture d'honneur. Les trois autres 
contenaient les officiers du pontife. Les cha« 
noines, choisis parmi la première noblesse^ 
et richement dotés 1 allaient en litière, suivis 
chacun de six domestiques* 

Aux processions de la Fête-Dieu , un clerc 
portait devant eux un chapeau vert, et un 
ecclésiastique la queue de leur robe* Le roi et 
les inÊins venaient après eux ; ensuite les grands 
officiers de la couronne ; et enfin six cents che- 
valiers de l'ordre du Christ, avec leurs habits 
de cérémonie (i). — Était-ce ainsi que mar- 
chaient Jésus^Christ , les apôtres et les premiers 
eyêques de l'église chrétienne ? 

PROVERBES FÉODAUX. — On piUait ancien- 
nement les meubles de l'evêque, après sa mort. 
De cet abus nous est venu le proverbe, disputer 



(1} Quand ce patriarche officiait, il Àait accompagné à 
Tautel , par dix-buit chanoines portant la (xossc' et la mitre. 
C Anecdotes portùgaistM , année 1 7 16. ) 
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la chape à Févêque (i), pour dire que deux 
personnes veulent avoir une chose qui ne leur 
appartient point. 

— Sous le règne de Charles VI , on jetait de 
nuit dans la Seine ceux dont on voulait se dé- 
faire^ après les avoir enfermés dans un sac 
lié par le haut avec une corde. C'est de là qu'on 
a appelé les fripons gens de sac et de corde. 

-— Quand saint Louis eut réglé les droits de 
péage qui étaient dus à l'entrée de Paris , sous 
le petit Châtelet , tout marchand qui apportait 
un singe^ pour le vendre , payait quatre deniers. 
Si le singe appartenait à un histrion , cet homme, 
en le faisant jouer et danser devant le péager , 
était quitte du péage , tant pour le singe que 
pour tout ce qu'il possédait à son usage. De là 
nous est venu le proverbe payer en monnaie 
de singe f c'est-à-dire en grimaces et en gam- 
bades (2). 

' — Cette expression , mettre sa main aufeuy 
pour affirmer une chose dont on est sur , vient 
des épreuves judiciaires^ où l'accusé empoi- 



(1) La chape à Vévéqucj ou la chape de Vévique^ 
e*était la même chose. 

(2) Règlemens de saint Louis, — Personnages célè' 
hres dans les rues de Paris ^ de M. Gouriet, tome I'^ 
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gtiait une barre de fer rouge , oii trempait s& 
main dans Teau bouillante, pour prouver soil 
innocence. 

— Boire après les grâces , c'est ce qu'on boit 
lorsqu'on est sorti de table. Nous devons ce 
mot aux Allemands. Un pape leur accorda des 
indulgences , toutes les fois qu'ils boiraient un 
coup après leurs grâces , afin de les engager à 
ne pas s'enivrer sans les avoir dites* 

— On a dit des serfe de la glèbe : // faut 
que la s^ache broute oà elle est attachée ; ou 
bien, il faut que la bête meure dans lé harnais* 

* — Le droit d'aubaine donnait au roi et aux 
seigneurs la succession des étrangers qui mou-* 
raient sur leurs terres. On appelle encore a«- 
baine, un profit que l'on n'attendait pas. 

— j4ller au~de\^ant de quelquun , avec lit 
ctoix et la bannière. C'est ainsi qu'on recevait 
les seigneurs dans leurs fîefs. 

— Les seigneurs et leurs jugeis avaient an- 
ciennement une baguette à la main , en rendant 
la justice. Lorsqu'on avait pajë les amendes de 
la loi , il fallait pajer les profits du juge ; de 
sorte que les condamnés ont dit d'abord : (t Les 
» plaignans sont payés, c'est maintenant le 
» tour du juge. » Et comme le seigneur, lors- 
qu'il se Élisait représenter pour juger ^ donnait 
sa baguette a celui qui le représentait | on ^ 

T. IL i3 
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pris ensuite le bâton de justice pour le juge 
même , et l'on a appelé la part du juge le tour 
du bâton. Comme cette part était ordinairement 
arbitraire , exagérée , on a donné le nom de 
tour du bâton à tous les profits illicites, que font 
secrètement les gens en place. 

— Nos gracieux ancêtres disaient d'un pendu 
expirant , qu'il donnait la bénédiction , des pieds 
et des mains 

— Lorsqu'on donnait les bénéfices aux intri- 
gans et aux sots adroits , tandis qu'on laissait 
dans la misère ces vertueux ecclésiastiques, qui 
s'occupent plus de leur ministère que dé leur 
fortune , quelqu'un inventa ce proverbe : les 
chei^aux courent les bénéfices, et les ânes lies 
attrapent. 

— On appelait gentilshommes de cloche ceux 
qui n'étaient nobles que pour avoir passé par 
certaines charges , comme celle d'échevin , qui 
anoblissait dans quelques villes , et qui se don- 
nait au son de la cloche. 

— On appelait seigneur de parchemin celui 
qui devait sa noblesse , non à de belles actions 
ou à de grands services, mais seulement à des 

parchemins bien payés. 

— L'égoïsme des seigneurs et la franche bon- 
homie des pauvres gens sont assez bien expri- 



PRO 195 

mes par ce proverbe : Tous gentilshommes sont 
coxxsm&jettous wlcuns com^hve&. 

— Croûte de pâté vaut bien du pain. Dans 
un dîner où Ton avait servi un |>àté énorme^ 
on disait à une reine de France que Tannée 
était 'misérable , que la gène était grande > 
que le blé était cher , et que les artisans ne 
pouvaient avoir du pain. • — Eh bien , ré- 
pondit cette reine 9 qui n'en savait pas davan- 
tage y si le pajin est si rare ^ que ne mangent-ils 
des croûtes de pâle?... (1). 

— On disait, en matière féodale : Quand le 
i^assal dort , le seigneur veillé ; pour dire que, 
quand le vassal négligeait de £atire la foi et 
hommage, le seigneur dominant saisissait le 
fief, et en faisait son profit. 

— On appelait une paire de sabots des escar^ 
pins de vilain. — On disait d'un roturier / 
c^est un homme de basse étoffe. Les nobles se 
croyaient faits par un autre ouvrier , ei d'un 
autre sang que le commun des honmifes.' Dans 



(i) Quelque»-uns font remonter plus haut ce proverbe: 
Un saint homme avait fonde, au seizième siècle , un déjeuner 
de vin et de petits pâtes, qui se donnait, tous les àixi^ aux 
enfans de chœur de Notre-Dame/ Gomme otl né leur servait 
point de pain, et qu'ils s'en pfaignaient, o^n leur répondit : 
Croûte de pâté vaut bien du pain. 



196 PRO 

le temps de la guerre de la jacquerie ^ plusieurs 
ipoines disaient que les nobles étaient des hé-' 
rétiques et des apostats ; ces moines n avaient 
pas si grand tort , puisqu'on reniant les rotu- 
riers pour leurs frères^ les nobles reniaient 
Dieu y notre père commun. 

— On dit d'un malheureux : Cet homme est 
excommunié; parce que ^ dans les siècles où les 
foudres de Rome étaient si stupidement redou- 
tées ^ l'excommunication attirait la ruine ^ la 
misère , l'exil , les persécutions ^ l'abandon et 
les plus grands maux , sur celui qu'un pape ou 
un évéque avait frappé d'anathème. 

-^ M. de Bérenger a dit, dans sa chanson des 
diables missionnaires , que les philosophes sen- 
tent le roussi ; et l'on dit encore qu'un impie 
sent le fagot; parce que, dans les bons temps^ 
on brûlait les hérétiques, les incrédules et les 
philosophes. Sous François P^ , on créa une 
chambre ardente , qui faisait brûler sans misé- 
ricorde tous ceux qui étaient soupçonnés de la 
moindre hérésie, ou qui s'avisaient de philo- 
sopher sur le catholicisme. Néron , qui fut si 
cruel , s'était contenté d'exiler ces gens-là. 

— Jusqu'au seizième siècle , lorsqu'un homme 
laissait en mourant de tvop grandes dettes , la 
veuve renonçait à la communauté de biens, 
conservait ce qui était à elle , laissait aux créan- 



PRO 197 

ciers la seule fortune de son mari , et n'avait 
point de dettes à payer, ce en décrochant sa 
» ceinture , avec ses clefs et sa bourse , qu elle 
» mettait sur le cercueil de son mari. » Aujour- 
d'hui encore, lorsqu'une veuve renonce à la 
succession, on dit cpLeUe a mis la clef sur la 
fosse. 

— Nos anciens seigneurs avaient pour la 
plupart des pages , à qui ils administraient la 
correction des verges, pour la moindre pecca- 
dille. Nous disons encore, pour faire entendre 
qu'une faute est bien légère : il ri y a pas de 
quoi fouetter un page. 

«— On dit d'un homme, dont la cause semble 
perdue ; cet homme est frit. C'est toujours une 
suite des épreuves judiciaires. Un accusé, pour 
prouver son innocence, mettait la main dans 
l'eau bouillante ou sur le fer rouge : si cette 
main se brûlait ,. il était coupable^ et condamné 
au b&cher ou à la potence. 
• :»*-^ jàgens de village trompette de bois; c'est* 
àrdîre, qi^ les vilains et manans ne devaient 
avoir que les meul)les les plus grossiiers. 

•.f**-.On. appelait jugement de seigneur celui 
qui donnait gain au puissant et condamnait le 
pauvre. Cki. appelait jugement de paysan, la 
senténcequi terminait le différent parla moitié. 
— Lorsqu'un roturier plaidait avec un grand , 



on disait : CeU le pot de terre qui heurte le pot 
de fer. 

— Squs le règne de Charles V , an mesurait 
la grandeur de rhommé à la longueur de son 
soulier. Les roturiers et les ser& portaient des 
chaussures de la taille.de leurs pieds ; la diausr* 
sure des seigneurs sortait derrière le talon , et 
s avançait loin devant les doigts du pied. Les 
souliers des grands dignitaires avaient jusqu'à 
deux pieds et demi de long. C'est de cette mode 
qu'est venu l'usage de dire, d'une personne en 
faveur : // ou elle est sur un grand pied à la 
cour. 

— Dans les anciens jngemens » lorsqu'on 
avait décide que les deux parties devaient . se 
battre , pour tenfeninerle procès , l'accusateur et 
l'accusé remettaient ei^tre les mains du juge 
une certaine somme ; et comme on a toujours 
condamné ceux qui perdent 1^ cause à payer 
les frais de justice, comme dans ces temps de 
barbarie , celui qui succombait à l'épreuve du 
duel était atteint et convaincu, par lelugement 
de Dieu y du crime dont en l'aecusâit : en pro* 
nonçant contre lui la peine diçitiort, le jugeger- 
dait l'argent du vaincu pom* sese'pices; d'où est 
venu leproyerbe que les battus paient f amende. 

— Il ri y a si bon mariage qiiune cordé ne 
rompe. Voici l'origine de ce proverbe ; il y eut 
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un temps en France ^ où il n'était pas permis de 
suborner unefiUe, ayant Fâge de vingt-cinq ans, 
sans le gré y su , {vouloir et consentement de ses 
parens ou tuteurs (i)» Celui qui était convaincir 
d avoir séduit et engrossé une jeune fille ( car 
le crime n existait que lorsqu'on en voyait les 
traces non équivoques), celui-là était pendu 
sans miséricorde , quoiqu'il se fut marié avec 
la fille qu'il avait serrée de trop près , s'il ne 
l'avait pas épousée assez vite, pour donner à 
croire que l'enfant dont cdtte fille était grosse 
avait été fait depuis le sacrement. -^ Cette cou- 
tume ne dura pas long - temps ; elle exposait 
trop de gens à la potence : on décida que les 
filles pourraient sauver leurs suborneurs, en 
déclarant qu'elles avaient été séduites de leur 
plein gré , et qu'elles coniehtaienl à épouser 
le coupable. 

— Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce nest rien , 

Oest une femme qui se note. 
Jeudis que c'est hefirocoup t et ce sesxe vaut bien 
Que nous le regrettions , puisqu'il fait notre joie. 

La Fontaine, Fable 16, //V. ///. 

Sauvai dît que, sous les règnes de Charles VII 
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(1) Loise] , Instkutes coutumikres \ tome ^Ph 
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et de François l"* , plusieurs seigneurs noyè«- 
rent leurs femmes ^ parce qu elles s'étaient aban« 
données à des amours scaiidaleuses avec ces 
princes et leurs courtissms. C'est de là , ajoute* 
t-il , qujç nous est venu le proverbe : Ce ri est 
rien y c^est une femme qui se noie (i). 

— Loysel et quelques autres feudistes ont 
conservé cet ancien, proverbe féodal , qui peint 
très-bien, la rapacité de& seigneurs^ et la mi- 
sère de leurs vassaux : Un seigneurde paille ^ 
de foin ou de beurre y mange et tue un vassal 
d acier... (2).. 

Q ' 

QUARANTAINE ROYALE. — A la suite de 
ces guerres de la jacquerie, dont nous avons 
parlé à l'article de la noblesse , quand le& ré-^ 
voltes des paysans furent apaisées , les nobles 
se mirent à leur courir sus , et en exterminèrent 
un grand nonibre^ Mézerai et quelques autres 
historiens disent que l'évèque d'Auxerre , brave 



■III " Il *y ' * ' »'> 
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(i) Cahier des amours des rois de France» — A la 
suite des Antiquités de Paris» 

(a) Les vieux anlenrsle rapportent ainsi ; Un seigneur de 
paille^feurre ou beurre vainc et mange unsiassal d'acier» 
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ferrailleur plutôt que saint prélat^ se vantait 
d^ayoir tué deux cents vilains pour sa part* 

On massacrait également les moines qui 
avaient pris le parti du peuple^ dans ces guerres 
de désespoir ; et^ comme les vainqueurs s'enri- 
chissaient des dépouilles des vaincus^ les sei« 
gneurs s'entre«^tuèrent eux-mêmes^ sous prétexte 
de vieilles injures qu'il fallait venger. 

Enfin la France devenait tout-à-fait un pays 
de cannibales , lorsqu'on institua la confrérie 
de la paix , composée de chevaliers qui redres-* 
saient les torts, et défendaient les opprimés. 
Leur autorite n'intimidant point les massa- 
creurs, on établit la quarantaine royale; c'était 
un édit, entouré de toutes les forces de la reli-* 
gion , qui défendait de tuer un homme , sans 
l'en avoir prévenu quarante jours d'avance. 
Les plus faibles s'exilaient donc, lorsqu'un reste 
d'obéissance eng^igeait leurs ennemis à leur 
montrer le danger ; et ces afifreux débat» pro^ 
duisirentungrandnombrede pèlerinages. —Ou 
ne parvint à rendre quelque tranquillité au sol 
firançais, que quand on put prainener un peu de 
crainte dans le cœur des nobles (i). (Voyez Conn 



(i) Voyez Y Histoire de V esprit rés^olutionnaire des nor 
blés en France , tome I^. y p. 217. 
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frérie de la paix , Croisades , Kcblefis^ ^ Pèle^ 

rinages , etc. ) 

QUESTION. — ( Voyez I^quisitiM , Peines , 
etc.) 

QUINT ET RBQUINT- ^ Lorequ'im vassal 
Tendait son fief » la cinquième partie du piix 
du fief vendu appartenait au seigneur par le 
droit de quirU, et la cinquième partie du cin- 
quième , par le droit de wequint. C était , pour 
le seigneur dominant ^ vingt-quatre mille îr» 
sur cent mille (i). ( Voyez Lods. ) 



R 



RANÇON. — Nos anciennes lois défendaient 
aux nobles y lorsqu'ils étaient prisonniers à la 
guerre , de donner pour leur rançon leur épée 
ou leur éperpier; mais ils pouvaient ' donner 
cent, deux cents paysans dé leurs terres. En 
858 , l'abbé de Saint-Denis ayant été pris par 
les Normands , on donna , pour sa rançon , 
plusieurs sex& de son abbaye , avec leurs en&ns^ 



(i) Voyez Guyot, tome Illy du Quint, — Despeîsses^ 
des Droits seiff* , sect. 5. — Lalande , Sur Orléans , ef c. 
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et leurs femmes. Ces esclaves forent sans doute 
transportés dans le nord ; et sans doute aussi 
ils embrassèrent )a religipi) 4^ leurs .apuveaux 
maitres, ][e paganisme (i). 

RÉAGGBAYE. — Loi^sque les prami^r^ moni- 
toîres n'avaient pas eu l'effet que Ton eu pouvait 
attendre, on lançait le dernier mouitoir^^^i 
se nommait rëaggravç. On allumait, pqur cettç 
cérénionie, un cierge très-niînce, qu'on le^ssait 
brûler jusqu'à la fin; ^t ^\ ceux que le pape ou 
les prélats avertissaient par ces doux moyens , 
ne venaient pas se soumettre aux ordres de 
église , ays^t que le cierge fut consumé , ou 
ilminait les dernière^ excommunications. 
iVojrez Monitoires. ) 

[REDEVANCES; — On donnait ce nom k cer- 
tes charges et à certains devoirs féodaux, 
^il Êillalt remplir chaque année envers le 
Igneur du fief dominant. Il n'y avait presque 
\xnX de vassaux ni de serf^^qui uç fiassent 
lun;iis à des redevances, plus ou mqi^s ab* 
irdes , plu3 ou moios ii^justes. Celui qui aur^iit 
légli^é de payer ces dettOf féodales se serait 



(i) SaÎQt'-JFoix ^tome IL — -^ Après les Awi/td^ dkf Ah 
idictins ^ tome III ^ liv» 35 , num. 33. 
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exposé à perdre ses biens, que le seigneur avait 
droit de saisir. 

U y avait, surtout en France, une si grande 
multitude de redevances ridicules , qu'on en 
ferait un volume énorme. On se contentera de 
rapporter ici les redevances que Ton a trou- 
vées plus remarquables. 

— =• Le pjeuplè à toujours payé des redevances 
aux prêtres ; et l'on trouve bien rarement les prê- 
tres obligés auxmémes devoirs. Cependant , sous 
le règne de Charles-le-Chauve , ils étaient te- 
nus de payer certaines redevances aux evêques, 
lorsque ces prélats visitaient leurs diocèses. Voici 
ce qu'on trouve , dans un capitulabe de ces 
temps-là : « Quand Tévêque arrivera dans une 
» paroisse, les quatre paroisses voisines s'y ren- 
» dront , conduites par leurs cqr^; chaque cure 
» donnera à l'é vêque dix pains , un demi-muid 
».de vin , un cochon de lait ^ deux poulets, dix 
» C8U&, et un boisseau de grain pour lescbe- 
» vaux. Le curé , chez qui l'évêque serti loge , 
)) paiera la même redevance....» On a remarque 
que , dans les temps héroïques de la Grèce, les 
héros mangeaient des quartiers de bœuf à leur 
diner. Il parait que nos anciens évêques avaient 
encore meilleur appétit , puisqu'on leur four- 



J 
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tiissait en un jour , pour leur réfection i de,quoi 
Ipégaler un honnête régiment (i). 

— Les rois de la première race recevaient 
rhommage de leurs vassaux^ assis dans une 
chaise de bronze doré, que l'on conserve en-* 
core au cabinet des médailles (a) , et qui est 
connue sous le nom àe fauteuil de Dagobert* 
C'était là que^ dans les assemblées de la nation, 
tous les vassaux du roi étaient obligés de lui 
olTrir annuellement des chevaux , des habits , 
et divers présens en nature/ chacun selon ses 
moyens. On appelait ces redevances €mnua 
dona (3). Les reines et les princesses reçurent 
également des présens de leurs vassaux, sous 
les trois races. 

On poussa si loin l'usage des redevances i que, 
sous la branche des Valois, les épiciers et les 
marchands étaient obligés d'en payer aux prin«* 
ces étrangers , aux légats et aux ambassadeurs 
qui arrivaient dans nos grandes villes (4)* Dans 
le quatorzième et le quinzième siècles, lèpre- 



(i) Cinquante pains, cinq demi^mnids de vin, cinq co- 
chons , dix poulets , cinquante œufs , etc. Yoytz Missi Do* 
minici, 

(2) Dans la Bibliothèque royale de la rue de Richelieu. 

(3) Dons annuels. 

(4) Voyez Ambassadeurs. 
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TÔt deÈ marchands et les ëclieyins de Pâm 
donnaient ordinairement un grand dîner à nos 
reines y le jour de leur entrée h Paris; l'évêque 
donnait une collation et un gratid l>al; et le 
dtner des ëchètins, aussi -bien cjue le bal de 
Fëtêque , étaient considérés fconnne redemn'^ 
ces (î). 

Outre ces galanteries , la ville de Paris devait 
faire tin présefut considérable k la jeune reine. 
Elle fit présenter k Isabeau de Bavière des cor- 
beilles de vaisselles d'or/ portées par deux 
hommes déguisés , l'un en ours , Fautre en h- 
corne. Catherine de Médicis reçut un grand 
bdffet de vermeil doré. 

— Les habitans de Corbeil , auprès de Paris, 
étaient obligés dé loger le roi , et de lui donner 
k souper lorsqu'il s'ai^rétait dans leur bourg ; 
et, <]uand te roi logeait à Paris, les Parisiens 
étaient obligés de le fournir àt coussins et de 
Kbf de plume. Louis VII abolit ces deux rede- 
vances, la première pour Famour de saint 



(i) 11 ne faut point s*ëtonrter de voir les ëvéqacs donner 
des bals. La danse n'a pas toujours damne. Le concile de 
Trente donna un bal au roi d'Espagne Philippe H. Ce bal 
fut ouvert par le cardinal de Mantouè; et tous les pères du 
concile dansèrent, avecles dames de la tille que Ton avai 
invitëes. 
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Denis ^ dont les chanoines étaient seigneurs de 
Gorbeil y la seconde pour la rémission de ses 
péchés. Ce qui n'empêcha pas les successeurs 
de Louis YII de se coucher encore jusqu'à saint 
Louis sur les lits de plume des Parisiens, et de 
se Élire régaler par les gens de Corbeil , lorsqu'ils 
passaient par là. 

— Les gens du roi pouvaient encore exiger 
toutes sortes de services des matchands ; car il 
n'y a rien que les lois féodales n'aient fait pour 
tuer le commerce. Lorsqu'un officier de la mai-* 
son du roi rencontrait un marchand en pleine 
campagne , il lui commandait de mettre pied à 
terre et de donner son cheval. Le marchand 
devait obéir, et s'en aller à pied chet*eher un» 
gîte : fc Quant aux bètes de charge , qu'on pre^ 
» nait ainsi , on les accablait de fardeaux si 
» pesans et de travaux si peu ménagés, qu'ils 
» y succombaient ordinairenient; et, s'ils n'y 
» succombaient point d'abord , les officiers du 
» roi les gardaient jusqu'à ce qu'il né fût plus 
» possible de les rendre. Les marchands, qu'on 
M dépouillait ainsi , murmurèrent bien long- 
» temps et firent de vaines plaintes à plusieurs 
» de nos rois ; ce ne fut que sous Charles V 
» qu'on supprima ce^abus (i). » 



w^m^-mm^mam 



(0 Sauvai, Ziv. 8. 
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— Le prieure de Saint-Éloi (à Paris) devait 
tous les ans deux dîners aux chanoines de Notre^ 
Dame , par un contrat passé au commencement 
du douzième siècle. Il donnait i pour le premier 
dîner, huit moutons > deux boisseaux et demi 
de froment , six écus et une obole ; et pour le 
second dîner, trois écus, six pourceaux, et 
deux muids et demi de vin , à la mesure des 
chanoines , qui était la bonne. 

— Les religieuses de Sainte-Geneviève de- 
vaient régaler deux fois par an les chantres de 
Notre-Dame. Gomme ces deux repas les entrai-» 
naient dans une grande dépense de vin, et 
qu'ils ne voulaient pas s'en laisser manquer, ils 
demandèrent au pape , en 1 202, de les exempt 
ter de cette redevance ; ils offrirent même de 
payer, pour en être quittes , une rente annuelle 
de quarante sous au chapitre de Notre-Dame; 
mais les chantres firent valoir leurs droits si 
habilement, qu'on ne fit pas raison à la requête 
des religieux de Sainte-Geneviève. Les repas 
continuèrent donc; les chantres exigèrent qu'on 
les désaltérât' bien , et eurent la malice de faire 
sentir aux bons moines , qu'ils avaient le droit 
de se faire servir copieusement. 

Par malheur pour eux, ils s'enivrèrent; le vin 
leur ôta la raison ; ils s'abandonnèrent à des 
indécences ; ils firent les insolens vis^à-vis des 
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religieux. On ne dit pas autrement quel fut leur 
délit ; mais les moines s'en plaignirent si haut , 
et menacèrent si fortde faire un éclat, que, pour 
les apaiser , Févèque de Paris supprima les deux 
repas, dont ils avaient demandés à être déchar- 
gés. C'est ainsi que les chantres perdirent , par 
leur intempérance , deux festins qu'ils regrettè- 
rent long-temps ; c'est ainsi que les moines de 
Sainte-Geneviève durent à des ivrognes ce que 
le pape n'avait pas voulu leur accorder. 

— Lorsqu'un homme était reçu docteur en 
médecine , il devait régaler les anciens de pe- 
tits pâtés. Cet usage fut aboli dans la suite ; 
mais comme, jusqu'au dix-septième siècle, on 
donna aux docteurs qui avaient présidé à l'exa- 
men, dix^ous pour les petits pâtés, on ne lais- 
sait pas de nommer cette redevance dans les 
actes, pastiUaria (i). — Il est vrai qu'aujour- 
d'hui , si les dix sous ne se donnent plus , on 
dépense des sommes énormes pour* des exa- 
mens qui ne valent pas dix centimes. 

— Il parait qu'on trouvait au seizième siècle 
un grand régal dans les petits pâtés , puisque , 



(i) Les médecins de ce temps-là ne parlaient qu'en latin. 
C'est le nom qu'ils donnaient, en cette langue , aux petits 
pâtés. C'était bien dq latin de cuisine. 

T. n. 14 ' 
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dans les déjeuners que Guillaume de l'Arche, 
bourgeois de Paris , fonda y par son. testament, 
pour le& enfans de choeur de Notre-Dame y on 
donnait un petit pâté d'un liard à chaque en- 
fant^ et un pàtë de trois sous au cfiantre qui les 
conduisait. 

— Les religieux de Saint-Martin devaient 
présenter tous les ans deux bonnets carrés au 
premier président du parlement de Paris, et 
une paire de gants avec une écritoire au pre« 
mier huissier. Cette redevance se payait la 
veille de la Saint-Martin d'hiver. 

— L abbé de Saint^^Germain devait tous les 
ans au bourreau une tête de cochon y qu'un 
moine lui portait sur la sienne. Cette redevance 
se payait le jour de Saint-Vincent> patron des 
bénédictins. Le bourreau avait y ce jour-là y le 
premier pas aux processions de l'abbaye. 

— Le dais qu'on portait sur nos princes y le 
jour de Jeur entrée dans Paris y appartenait y 
après la cérémonie y au prieuré dé Sainte* 
Catherine. En ï666, lorsque le légat d'Alexan- 
dre VII fit son entrée dans la capitale, le couvent 
de Sainte-Catherine, les hérauts d'armes et les 
valets de pied du roi se battirent à la porte de 
Notre-Dame , pour avoir son dais. On fit cesser 
le désordre , en le donnant aux valfsts de pied 
qui étaient les plus forts.... 
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— 0uand nos rois sortaient de l^aris , pour 
aller séjourner ailleurs, la paille de ïeur lit et 
de leur chambre appartisnait aux pauvres de 
rflôtel-Dieu. 

— Les moines d'Issi devaient autrefois tous 
les ans une charrette de piment aux moines de 
Saint-Denis. Cette redevance n'ayant pas été 
payée en 1 26 1 , le prieur fut i nterdit , condamné 
à de grosses amendes , et obligé de conduire 
incessamment lui-même la charrette en ques- 
tion au chapitre de Saint-Denis. 

— On voit, dans les ipiracles de sainte 
Geneviève , qu'un aveugle s'étant présenté à 
l'abbaye de cette sainte , l'abbé lui dit qu'il 
serait guéri , s'il voulait offrir tous les ans à 
sainte Geneviève deux cierges aussi gros que 
lui. L'aveugle, qui se nommait Magnard, y 
ayant consenti, recouvra la vue. Mais, au bout 
de trois ans , il négligea de payer sa redevance^ 
et redevint aveugle. 

— Dans les anciennes coutumes de l'Uni- 
versité , ceux qui appelaient de la sentence du 
recteur lui. devaient cinq sous d'indemnité. Ceux 
qui étudiaient la théologie étaient obligés de 
donner, tous les trois mois , à leurs maîtres ^ 
des gants, des bonnets carrés, des pains de 
sucre , des boites de dragées , et de les régaler 
huit fois à la fin de leur cours. Les licenciés en 
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philosophie étaient chargés d'habiller le bedeau 
de rUniversîté. 

— Les seigneurs de Flle-de-France avaient 
soumis leurs vassaux à une foule de redevances 
ridicules. Les dames de Magni, auprès dé Pon- 
•toise y étaient obligées d aller battre les fossés 
du château de Bantelu, toutes les fois que la 
châtelaine était en travail d'enfant. Cette rede- 
^vance s'exigeait encore^ à la fin du dix-septième 
siècle. Mais alors , le seigneur de Bantelu ayant 
épousé une femme qui lui faisait un enfant tous 
les dix mois^ on se. plaignit de cette fécondité 
qui dérangeait si souvent tant de dames; si 
bien que la châtelaine , qui était d'un tempé- 
rament faible , et qui n'aimait pas le bruit des 
coups de gaule, exempta enfin les dames de 
Magni de leur absurde redevance. 

— Il y avait encore , auprès de Pontoise-^i/r- 
V Oise y un seigneur qui obligeait ses vassaux à 
venir tous les ans baiser la serrure et les ver- 
roux de sa porte cochère. 

— Les vassaux du seigneur de Pincé devaient 
lui présenter tous les ans leur visage ; ils en 
recevaient un soufflet ou une chiquenaude, 
quand ce seigneur n'était pas d'humeur à leur 
allonger le nez ou les oreillesi 

•—Dans un dénombrement de 1 5i 7, un vassa) 
de la comtesse d'Auge confesse qu'il doit ofirir 
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tous les ans à cette dame un rasoir fin , pour 
son usctge. Le titre dont il est question nomme 
effrontément quelle partie et quels poils cette 
dame rasait. On ne répète pas cette indécence ^ 
parce qu enfin une dame n'a ni cheveux ni 
barbe à raser. 

— Les auteurs de la Bibliothèque historique 
ont publié, dans la cinquième livraison de 
leur cinquième volume, une pièce très-sin- 
gulière et très-propre à faire connaître encore 
les mœurs féodales. Cette pièce trouve si natu« 
rellement sa place dans cet article , que nous 
allons en transcrire la partie la plus intéres- 
sante. 

Extrait du chartrierde Crès^e^Cœur. 

a Fut présent haut et puissant seigneur Mes- 
sire Jacques de Montmorency , chevalier, con- 
seiller et chambellan du roi notre sire , capi- 
taine de cinquante, hommes d'armes de ses 
ordonnances , baillif et gouverneur de Caen , 
seigneur et châtelain de Crève-Cœur en Aulge, 
lequel , de sa firanche et libérale volonté, bailla 
en pure, vraie et perpétuelle Jieffe , à honnête 
homme , maistre Loys Varin , chirurgien , une 
portion de terre sise au bourg de Crève-Cœur, 
contenant deux perches de long et deux per- 
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ches environ de large ^ à la charge par ledit 
Varin ^ d'y Étire bitir une maison avant deux 
ans j à partir de ce jour ; à la charge aussi de 
payer annuellement audit seigneur une rente 
de sept sous six deniers tournois , à la Saint- 
Michel , et un chapon à Noël; 

» A la chargé encore par ledit Varin de faire 
la barbe et les ches^eux dudit seigneur et de 
ses gentilshommes 9 deux fois tan, à savoir^ 
aux i^igiles de Noël et de Pâques. Et , en cas 
quil jr aurait Jille de chambre ou autre ser-^ 
vante pucelle demeurant audit château, icelui 
F'arin , chirurgien , sera tenu, le jour où cette 
Jille de chambre ou servante sera mariée, de 
lui piloscunni detundere (i). * 

)) Et , ajoute défaire là barbe et les cheveux 
dudit seigneur et de ses gentilshommes , icelui 
T^arin sera tenu de payer audit seigneur une 
rente annuelle de douze deniers. Outre ce que 
dessus , demeurera sujet enjoi, hommage , re-^ 
lief , treizième, etc. — Fait au château de 
Crève-Cœur, avant midi, le treizième jour de 
juillet de Fan mil six cent et six , par-devant 



^»«*i 



(i) I^s auteurs de la Bibliothèque Historique d<$clareDt 
ici qu'ils ont ëtë efi'rayés de Tobscënitë des mots, et qu'ilsre- 
courent au latin pour ne pas scaudalis«r« 
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le curé de Salnt-Vîgor et d'autres témoins , qui 
ont signé avec les parties > au registre du ta- 
bellion. » — 

Cet acte fut coUationné sur Toriginal en par- 
chemin , le premier avril 1770..., et contrôlé à 
Chambremer, le 5 avril suivant , pour la somme 
de six sous six deniers. . • 

— Le Ht des évêques de Paris et des chanoi* 
nés de Notre-Dame appartenait après leur mort 
à l'Hôtel-Dieu. Lorsque la mollesse et le luxe 
eurent introduits des lits mieux fournis et plus 
riches, il y eut souvent , entre les créanciers de 
Févêque et de cet hôpital , des contestations sur 
les rideaux, la courtepointe et le nombre des 
matelats. En i654> ^^ parlement débouta de 
leurs oppositions les créanciers de François de 
Gondi , archevêque de Paris , et adjugea son lit, 
avec tous les accompagnemens , k THôtel-Dieu ; 
ce fut le lit de noces de la fille d'un des écono- 
mes (i). 

— Saint-Louis donna des terres , en 1 257 , 
aux moines de Quinci , à condition qu ils lui 
paieraient sept setiers d'orge à Noël , et neuf 
deniers />ottr les œufs de Pâques. Mais une heure 



(1) Saint-Foix , Essais sur Paris , lome 1". 
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après^ il exempta les moines de ces redevances, 
pour le repos de Vâme de son père et de sa 
mère. 

— Le baron de Ceissac , en sa qualité de 
vassal de levêque de Cahors, était oHigé, 
lorsque ce prélat faisait sa première entrée 
dans sa ville y de l'aller attendre à un certain 
lieu, désigné par les titres , de le saluer en cet 
endroit , la tête découverte , sans manteau y la 
jambe et la cuisse droite nue, le pied droit 
chaussé d'une pantoufle... ; de prendre la nlule 
de l'évêque par la bride , de le conduire ainsi à 
l'église cathédrale , de là au palais de Févéché , 
et de le servir à table , pendant le premier re-^ 
pas^ quelque long qu'il fut. Après cela, la mule 
et le buffet de l'évêque lui demeuraient acquis ; 
et il pouvait emmener la bête et faire emportée 
là vaisselle. En 1627, l'évêque de Gahors, ne 
se souciant pas de perdre un buffet et une mule, 
fit son entrée , sans appeler le baron de €eissac. 
Mais celui-ci le fît assigner en payement de la 
légitime valeur du buffet : l'évêque fut con- 
damné à donner sa mule , et à payer le buffet 
qui fut estimé trois mille francs*.», (i). 



(1) Boutaric, Traité des droits seigneuriaux et des 
matières féodales ych. 17. 
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— Boissieu rapporte (1) qu'un vassal noble 
des environs de Paris était obligé, pour tout 
devoir féodal y de contrefaire l'ivrogne, de dan- 
ser à la paysanne, avec mille contorsions com- 
mandées , et de chanter une chanson gaillarde 
devant la femme de son seigneur dominant. 
Le parlement de Paris permit à ce vassal de 
faire remplir cette redes^ance ignoble par un 

tiers roturier. 

— En 1 142 , Alphonse P'., roi de Portugal, 
ayant reconnu quil devait Sa couronne et le 
succès de ses armes à la protection de la 'sainte 
f^ierge, et aux prières de saint Bernard, pro- 
posa à ses sujets, qui tous y consentirent volon- 
tiers, de mettre son trône , sa personne et ses 
successeurs , sous la protection de Notre-Dame 
de Clairvaux , et de rendre son royaume feuda- 
taire de cette abbaye...., en s'engageant , pour 
lui et pour ses successeurs à jamais , de payer 
tous les an& aux moines de Saint-Bernard , une 
redevance de cinquante maravedis d^or pur et 
bon. Cet acte fut dressé, dans une assemblée des 
états généraux de Portugal , le a8 d'avril 1 14^ 1 
signé du roi Alphonse, des quatre premiers 
officiers de la couronne , et de quatre témoins 



(i) De V usage des fiefs. 
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nobles. Saint Bernard reçut lui-même rorigi- 
nal, que Ton conservait encore à Clairvaux^ 
en 178g ; et la redevance des cinquante mara- 
vedis se paye sans doute aujourd'hui aux ber- 
nardins du Portugal* 

-*- Au lac de Grandlieu, près de Mackecou^ 
en Bretagne , ceux à qui le seigneur louait son 
droit de pêche étaient obligés de venir, tous 
les ans, devant lui, danger une danse que Von 
ri eût point encore vue , et chanter une chanson 
que Von n'eût point encore entendue , sur un air 
qui ne fût point encore connu* Cette coutume 
devait nécessairement bâter les progrès des 
beaux arts. 

— ^ Certains vassaux de l'abbesse de Remire- 
mont lui devaient porter tous les ans un plat 
de neige , à la Saint-Jean d'été (le :i4 de juin). 
Lorsqu'ils n'avaient pas eu le talent de conser- 
ver jusque-là le plat de neige, ils devaient 
conduire à Tabbesse un taureau blanc... 

— Les vassales du seigneur de Videlou , en 
Bretagne, lui rognaient annuellement les ongles 
des pieds , la veille de Noël et la veille de la 
Pentecôte. Elles pouvaient s'exempter de cette 
redevance, en portant au seigneur de Videlou, 
deux chats nouveau - nés , dans un chaudron , 
pour les fêtes de Noè'l, et un panier de raisin 
frais avec des ciseaux à la Pentecôte. 
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— Dans le quatorzième siècle, le seigneur 
de Lahoc, en Picardie, obligeait les femmes 
de ses vassaux à tenir les pieds de la sienne , 
pendant la première nuit de ses noces. Elles 
pouvaient se dispenser de cette charge ridicule ^ 
si leurs inaris voulaient se laisser fouetter par 
elles , dans la cour du château de Lahoc , pen- 
dant la première heure que le châtelain passait 
dans le lit nuptial, avec son ëpousee. 

-— Les vaissaux du baron de Moncontour 
étaient tenus de lui présenter, en lui faisant 
hommage^ une alouette, enchaînée sur un char 
tiré par deux bœufs. ... Le parlement changea, 
dans le dernier siècle^ cette redevance eu un» 
rente d'argent. 

— Un grand seigneur du duché de Rohan 
exigeait de ses vassaux une redevance annuelle 
de trois œufs et trois sous. Le tout devait être 
conduit dans un chariot traîné par six bœu& ; 
et les trois œufs devaient être déchargés avec 
des leviers 

* 

*-— Quand la nation fut plus éclairée, on chan- 
gea ces redevances , qui n'étaient que ridicules^ 
mais on en laissa sqbsister cent mille qui étaient 
odieuses et tyranniques. 
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RÉGALE (i). — On a donné ce nom au pou- 
voir qu'avaient les rois de France de jouir des 
revenus des évêchés et des archevêchés , lorsque 
le siège en était vacant, et de conférer, pendant 
cette vacance j les bénéfices simples qui en dé- 
pendaient. 

On a fait bien dés systèmes sur l'origine de 
la régale. Ceux qui ne font remonter l'origine 
des ûek qu'au commencement de la troisième 
race , soutiennent que la régale ne s'est établie 
qu'après les fiefe , et que les papes ne l'accor- 
dèrent aux rois qu'en 1 12a. Us se fondent sur 
les chartes de quelques églises , dont les béné- 
fices étaient, disent-ilà, gouvernés sous la pre- 
mière et la seconde races, par l'archidiacre, 
l'économe et le clergé, pendant la vacance du 
siège. Ils s'appuient encore sur un acte du pape 
Calixte II, qui donne à l'empereur Henri V 
quelques droits sur les bénéfices vacans de ses 
états (a). Mais ces principes vont à rendre 1^ 
droit de régale commun à tous les rois ; ce qui 
est £àux , puisque les rois de France en jouis- 
saient seuls. 

Les vrais principes de la régale se trouvent 



(1) Regalia , ce qui appartient au roi. 

(2) Voyez Jërâme Acosta, Ruzëe, Pasquier, Chopin, 
Le MaStre, Probos, Talon ^ Pierre de Marca, etc. 
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dans le concile tenu à Orléans , en 5i i ^ sous le 
règne de Clovis (i). Les canons de ce concile^ 
qui reconnaissent dans le roi de France le droit 
de toucher les revenus des ëyéchés y acans, sont 
d'un grand poids pour l'origine des fîe& : puis- 
qu'il y avait déjà des bénéfices ^ qui n'étaient 
point bénéfices à vie, et que les rois attachaient 
aux églises et non aux évêques ; il y avait aussi 
des fie& qui étaient affectés aux familles. Serait- 
il vraisemblable que nos premiers rois n'eus- 
sent pas laissé à l'héritier d'un grand capitaine 
ce qu'ils laissaient au successeur élu d'un évéque 
ou d'un abbé ? 

On voit y dans la plupart des historiens^ que 
les fils deClovis jouissaient paisiblement du droit 
de régale , comme d'un droit que l'on ne son- 
geait plus à leur contester. On voit, un peu plus 
tard, Charles-Martel en abuser en quelque sorte ; 
mais cet abus était louable , puisqu'il donnait 
aux défenseurs de la patrie une partie des biens 
de ce clergé qui allait tout envahir. 

Charles-le-Chauve faisait valoir son droit de 
régale , non-seulement pendant la vacance des 
sièges, -mais encore pendant l'interdiction des 
évéques. C'est ainsi qu'Ebbo, archevêque de 



(i) Le président Jiéut^X y Abrégé chronologique^ 
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Reims ^ ayant été déposé pour ses mauvaises 
actions, Cbarles-le-Chauve se saisit des biens de 
son église ; il en détourna même une partie , 
qu'il donna en fief à des laïcs. 

— Comme les églises tenaient leurs biens de 
la munificence du prince , les évêques étaient 
vassaux du roi. Le roi jouissait donc des béné- 
fices jusqu'à ce que leur successeur eut prêté le 
serment de fidélité^ et qu'il eût obtenu la main- 
levée de la régale , k la chambre des comptes. 

RÉHABILITATION. — On appelle ainsi l'ac- 
tion de rétablir quelqu'un dans un état dont il 
est déchu. On réhabilite un noble qui a déro* 
gé , un prêtre qui a été interdit par les censures 
ecclésiastiques y etc.; c'est-à-dire, qu'un prêtre 
et un noble peuvent faire de grandes fautes ; 
qu'à la vérité le premier sera interdit , et que le 
second dérogera ; mais qu'ils pourront se faire 
réhabiliter moj'ennant Jinances ; et qu'ils rede- 
viendront aussi honnêtes gens , et aussi consi- 
dérables , que s'ils ne se fussent pas dévoyés du 
bon chemin. 

RELIEF. — C'était le droit qu'on devait au 
seigneur dominant, toutes les fois que le fief 
en vasselage changeait de maître , autrement 
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que par succession directe ou par vente (i). 

Le relief s'appelait aussi rachat ; et relever 
son fief ^ c'était aussi le racheter , puis<{ue le 
relief était ordinairement le revenu du fief, 
pendant une année , que le vassal donnait au 
seigneur dominant. 

Mais le fils d'un vassal ne pouvait pas rache- 
ter le fief de son père, à moins qu'il n'y eût pour 
cela des titres exprès (2). Lorsque le fief était 
vendu , lé seigneur avait droit de quint. Ainsi 
le relief n'était en usage, que quand un neveu ou 
tout autre collatéral héritait du fief d'un parent 
mort sans enfans; ou, dans tout autre cas qui 
n'était ni vente , ni héritage direct. 



(i) Le relief est appelé , dans le latia des feudistes , rele^ 
ftium. Coquille ( Institut, au droit français 9 ch, des 
Juifs ) \ el d'Àrgentrë ( sur la Coutume de Bretagne , tit. 
du Droit dès Princes , art, 74 )y disent que le droit de re* 
Uef est ainsi appelé , parce que c'est l'action de reles^er un 
fief tombé en caducité, par la mort de celui qui le possédait. 
Relevium Franci appeUanty uetuti quod interciderat 
morte y relevatoe à domino feudi, pretio com^enio 
{ d'Argentbé. ) 

(2) Ainsi, dans le Yexin et le^oitou, le relief se pre-» 
nait , tant en ligne directe qu'en ligne collatérale ; et le fils 
rachetait le fief de son père, comme le neyeu rachetait oa 
relevait le fief de son oncle. 
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Le droit de relief ou de rachat était donc , 
comme nous Tavons dit ^ le revenu d'une 
année 9 ou une somme d'argent^ au choix du 
seigneur, que le vassal était obligé de payer au 
seigneur dominant , en prenant possession du 
fief en vasselage. Les seigneurs fondaient ce 
droit sur ces bons siècles , où les fiefs ]:etour* 
naient au seigneur féodal, quand le vassal 
mourait sans enfans ou aliénait son bien sans 
permission (i). 

Attendu que les fiefs ne pouvaient produire 
qu'un revenu par an, comme Tobservent judi- 
cieusement les feudistes , les seigneurs domi- 
nans ne jouissaient aussi qu'une fois dans Fan- 
née du droit de rachat ou de relief, lors même 
qu'il arrivait plusieurs mutations par mort (7). 

Quand le seigneur dominant prenait , pour 
le relief, le revenu d une année en nature , il 
enlevait tous les fruits, tous les grains, toutes 
les récoltes; il se logeait à sa volonté dans le 
manoir du vassal; il Êsiisait couper tous les bois, 
à moins qu'on ne les lui payât sur bonne esti- 
mation ; il tarissait les étangs , pour en pécher 



( I ) C^oquille , Institution au droit français , ch. des 
Fiefs. 

(9.) BrodeaUy surLouet , chap. 2 de la lettre R. 
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le poisson ; il n'abandonnait au vassal que le 
chaume de se^ blës ; il touchait mém^ les renies 
du vassal > lorsque le vassal avait des rendes; en 
un mot, il ne lui laissait absolun^ent rien^ pen- 
dant l'anne'e de relief. Si le vassal avait dans 
un village quelque cabane qu'il louât à un 
paysan y le loyer de cette cabane appartenait 
encore,cette année-là, au seigneur dpminant ( i ). 
— Les feudistes parlent aussi du relief abonné; 
voici ce que c'était : le seigneur dominant fai- 
sait un abonnement avec son vassal , qui lui 
payait une rente annuelle^ pour délivrer sou 
fief des reliefs onéreux. Mais si le vassal aug- 
mentait ses possessions ; s'il améliorait ses biens 
à force d'industrie , le seigneur augmentait en 
proportion la rente et les revenus qu'il en exi- 
geait (a) ; ce qui était bien capable d'encou- 
rager l'agriculture I • 

^ — Si le relief était ordinairement l'action de 
relever un fief, c'était encore l'action de rele- 
ver la noblesse. Ainsi un gentilhomme t^ul 



(i) Voyez Guy ot, des Fiefs y torr^e fl^.^u Bfili/^tf^h. 
ï , 2,3, etc. — Dumoulia , de Feudis , § 22 , etc. — Loy- 
S£au, des Seigneuries , ^h. -i i «t 12. — D«ip1essfs, sur 
J^aris ych, 3. — Ricard, sur Paris , art, 55, 56 , 4^. — 
Brodeau , Louet , lettre R\ «te. 

(2) Giiyot , du Reliefs ubi sujjrày cA. 1 1. 

T. II. ^ tS 
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avait négligé de se dire écujer dans ses titrer; 
ou qui avait commis quelque autre faute aussi 
grave , était obligé de prendre des lettres de 
relief j pour relever sa noblesse ^ à laquelle il 
avait dérogé (i), 

RÉPARATION D'HONNEUR- — « En l'an mU 
trois cent quatre-vingt-neuf, le quinzième 
de mai , ati cimetière des Innocens , à Paris , 
on amena un Jacobin nommé Jean Âdam^ 
coupable du crime d'hérésie j et condamné au 
feu , s'il ne faisait réparation d'honneur à la 
religion et à l'église. 

Ce malheureux avait prêché publiquement : 
<c Que quand on a un différent avec son curé , 
D ou qu'on le croit trop ignorant, on peut, 
» sans permission et de sa propre autorité f 
» s'aller confesser à un autre ; que les moines 
» feraient mieux d'aller au sermon que de 
i) confesser ; que si les paroissiens avaient des 
)) curés intraitables , qui refusassent les sacre- 
j» mens ou l'of&ce des morts sans motif , ils 
» pouvaient venir à lui , qui les traiterait plus 
» chrétiennement ; 



■na 



{i) Mémorial alphabétique de Bellet- Verrière , aumoC 
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M Que la Vierge avait été conçae dans le 
D péché originel ; que, si elle fût morte avant 
I) Jésuâ - Ghrist y elle serait descendue consé- 
» quemment en enfer ; qu'ainsi il ne fallait pas 
» fêter le jour de la Conception ; que ceux qui 
» suivaient la doctrine commune , faisaient de 
» la Vierge tine déesse , péchaient mortelle- 
» n^ent , et étaient hérétiques. » 

« On l'obligea à se rétracter, la larme à l'œil 
et la corde au Cou , à confesser qu'il avait prê- 
ché des hérésies^ à faire réparation d'honneur 
et à demander pardon à l'église, à la rell« 
gion^ à la sainte Vierge. et à Dieu, moyen- 
nant quoi , il n'eut pas le désagrément . d'être 
brûlé (i), » 

— ^ • Dans ces siècles bénis , il fallait n être 
coupable que de très-minces hérésies , et avoiif 
de. bons protecteur^, pour échapper ainsi au 
bûcher. Car , hélas ! la Sorbonne , en digne fille 
de la sainte inquisition , brûlait alors les chré-* 
tiens comme des fagots de paille « Il est vrai 
que cette juste séçérité, comme dit l'abbé Plu- 
quet (2) , fit grand bien à la religion , en di-' 



(i) Sauvai, /iV. 10.'^*^ Histoire de Paris^ — Histoire 
des hérésiarques. 

(a) Mémoires poun servir à Vhistoire de ta religion f 
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mimiant de jour en jour le nombre de ses en^ 
nemis. 

Mais si les persécutions diminuent si sensi- 
blement les ennemis des persécuteurs , potar- 
quoi le christianisme s'est-il élevé sur le paga- 
nisme armé de bûchers et de poignards ? et 
pourquoi la religion péfoi*mée s'élève t-elle sur 
le catholicisme ébranlé ? . . • 

RÉPUDIATION. — La loi salique, et les lois 
qui la suivirent , permirent long-t^mps le di- 
vorce à nos ancêtres. Ce ne fut que quand les 
papeseure'nt pris une consistance solide , qu'ils 
l'interdirent en France , et , autant qu'ils le 
purent , dans tous les pays chrétiens. . 

On trouve, dans les formules de Mârculfe, ce 
modèle d'un acte dé divorce : or Les éponx iel 
'» et telle, voyant que la discorde trouble leur 
» mariage, et que la charité n'y règne pas, 
» sont convenus de se séparer, et de^e laisser 
>i l'un à 1 autre la" Irberte «qu'ils Tegretterit, afin 
» qu'ils puissent, on s'eTètiret' dans ti ri nionas- 
» tère; dû ^e remarier à leur -gré ,- sans que 
» l'une des parties puisse trouver mauvais ce 



eic , ou Dictionnaire des hérésies , au iii»t Tïirlupins , 
et partout ailleurs. 
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j» que fera l'autre , ni s y opposer , sous peine 
^) d'une livre d'or d'amende. » 

— Non-seulement les Francs pouvaient répu^ 
dier leurs femmes, il leur était encore permis 
.de renoncer à leur famille j^ et de répudier^ pour 
ainsi dire , leurs parens. 11 suffisait pour cela 
de se présenter devant le juge , dans une au- 
dience publique , de rompre sur sa tête quatre 
bâtons d'aune, et d'enjeterlesfragmensàterre. 
Du moment qu'un Franc remplissait ces con- 
ditions , il était censé sortir de sa famille ; s ses 
parens ne pouvaient plus hériter de Iqi , et il 
ne pouvait plus hériter d'eux (i). 

REQUINT. — (Voyez Quint. ) 

RETRAIT, -r- Lorsqu'un vassal avait aliéné 
son fief, à un prix modéré, et que le seigneur 
dominant ne trouvait pas son droit de quint 
où de cinquième assez considérable , il pouvait 
retirer le fief, en cassant le marché, et le faire 
vendre plus cher. C'était le retrait féodal 
. — ^ Lorsqu'un roturier avait vendu son bien , et 
que le seigneur de qui il dépendait ne trouvait 
pas son droit de lods assez considérable, il 



'I l'I ■ H li « ■« ■! ■■*■■ '■'* " 



(i) L'abbé Bertou , Anecdotes françaises. 
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pouvait retirer ce bien vendu, en cassant le 
marche , et le faire vendre plus cher. C'était le 
retrait censuel ou roturier. 
r— . liorsqu un seigneur vendait son fief, ou une 
partie de son fief , si ces immeubles avaient été 
mal vendus , Théritier du vendeur pouvait cas- 
ser le marché et retirer le fief, ou les parties 
aliénées du fief j et, quoique l'acquéreur eût fait 
de grandes améliorations dans ces biens, celui 
qui exerçait le retrait n'était tenu qu'à rendre 
la somme portée sur l'acte de vente. C'était le 
retrait lignager. - — On voit par-là que les ventes 
et les traités les plus inviolables n'étaient pas 
plus sûrs que le reste devant la féodalité (i)« 



(i) Ces matières paraîtraient maintenant si arides, que 
nous n'entreprendrons pas d'analyser les volumes qu'elles 
ont inspirés. Si l'on désire connaître plus à fond les retrait^ 
seigneuriaux , on peut lire ; Dumoulin , sur la Coulumô 
de Paris , § 20 e/ 23. — Papon , li^f. 1 1 ,. //Y. 5. — Bro- 
deau, sur Louety lett, 2. — ^ Cambolas, /iV. 7,0^. 17- — 
Védit de Périgord , du 25 octobre l555. — ^ Laroche y 
des Droits seigneuriaux^ ch. i3. — Simon d'Olive, /zV, 
35 , ch. 29. -^ Maynard, //V. 2 , ch. 82. -^^ Chopin, de Ju- 
risd. and. , lil(. 2 , pars i , cap. 2, — ^ arrêts de Lca- 
tang , cA. ^. — Tiraqueau, de Retract, lineari^ § 29 , gï^ 
4 et 1^. — Pandeetes de Carondas, /jV, a,eA. i5. — D*Ai*- 
gentrë , Traité des Lods , § 25 , etc. — Grimaudet , des 
HetraifSf /iV. 8, oh. 6. — Salvainç, die l'Usage des 
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RIBAUDS. — Pasquier dit que Philippe- 
Auguste avait une compagnie de braves soU 
datSj^ qui se nommait la compagnie des ribauds.. 
C'étaient des déterminés qu'on mettait à la tête 
des troupes , et dont on se servait dans toutes 
les actions de hardiesse et de vigueur. Le liber- 
tinage outrée auquel ils s'abandonnaient , rendit 
dans la suite leur nom si infâme^ qu'on le donna 
aux débauchés qui fréquentaient les mauvais 
lieux. 

Les ribauds avaient un chef, qui portait le 
titre de wi, suivant l'usage établi alors de 
donner cette auguste qualité à ceux qui avaient 
sur d'autres quelque espèce de commandement. 
Ce prétendu monarque avait l'intendance des 
brelans, des jeux de hasard et des maisons de 
prostitution. Il levait deux «ous par semaine 
sur chaque bourdeau et sur chaque femme 
bourdelière ; chaque femme adultère lui devait 



Fiefs^ch. 27.-— Loysel, Jnstitutes coutumieres ^ liv, 3. — 
Guyot , tome JV^ du Hetraît seigneurial. — Baquet , des 
Retraits , 71**. 29. — Duplessis, des Fiefs , //V. 7 , etc. — 
Ces livres soDt très-bons surtout], pour les personnes qui ne 
dorment point, ils feront l'effet de la Quotidienne , de la 
Gazette ei du Journal des Débats , sans re' vol ter l'esprit 
de ces sdrics de meurtres et de crimes , qui composent U 
(hr^nique scandaleuse de ces (euilles mortes. 
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cinq sous. Du Tillet dit que les fîllcs publiques 
qui suivaient la cour étaient obligées de faire 
son lit et sa chambre^ pendant tout le moiâ de 
mai. Boutillier ajoute qu'il était officier de la 
maison du roi; qu'il en avait la surveillance; 
que le soir, il allait dans toutes les chambres^ 
avec une torche à la main, visiter les coins et 
les lieux les plus secrets , pour s'assurer qu'il n y 
avait ni étrangers, ni larrons, ni femmes dé- 
bauchées, ni officiers avec elles. 

Le nom de cet officier fut supprimé sous le 
règne de CharlesVII; mais l'office demeura, dit 
Saint-Foix; et, ce qu'on appelait le roi des ri-- 
baîtdsy fut nommé grand -prévôt de r hôtel, 
charge qui subsista jusqu'à la révolution. 

ROSES. — Les ducs et pairs, les cardinaux , 
les princes étrangers , les princes du sang , les 
enfans de France étaient tenus de porter, tous 
les ans, des roses au parlement et aux autres 
cours souveraines de Paris et des provinces, 
pendant les mois d avril, de mai et de juin* 
Cela s'appelait le droit, la redevance ou la 
baillée des roses. 

Voici comment la chose se passait : On choi- 
sissait un jour où il y eût audience en la grand'- 
chambre; le pair ou le prince, qui devait payer 
cette redevance , faisait joncher de fleurs et 
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d'herbes ^odorantes toutes les cliainbres du par- 
lement ; il donnait ensuite un déjeuner splen- 
dide aux prësidens, aux conseillers^ aux gref- 
fiers et même aux huissiers de la cour ; après 
cela , il parcourait toutes les chambres , au son 
du hautbois 9 et faisant porter devant lui un 
grand bassin plein de fleurs et de couronnes de 
roses « pour tous les officiers ; on donnait alors 
une audience , qui se terminait par une messe 
solennelle (i). 

L'usage de porter des roses au parlement fut 
supprime au dix'^eptième siècle; mais^ jusqu'à 
Louis XVI, le roi et les princes payèrent aux 
cours souveraines, vers le printemps, une cer- 
taine somme, qui se nommait encore le droit 
des roses. 

— Dans un village voisin de Caen, le sei- 
gneur avait soumis depuis très-long -temps les 
paysanes de son fief à une redevance, qui n'é- 
tait du moins ni indécente ni tyrannîqué. Elles 
étaient obligées de lui porter tous les ans un 
panier de mousse rempli dç roses. Cette cou- 
tume fut interrompue par la révolution. Mais , 
en 1 8i 5 , le seigneur de ce fief voulut la rani- 
mer. Les paysanes craignirent qu'en se sou- 






(0 Sauvai , /iV. 8/ 
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mettant à quelque redevance supportable , elles 
ne donnassent lieu à leur en imposer de plus 
pénibles : elles s'y refusèrent. On plaida pour 
cette singulière contestation; et les juges, tout 
en considérant que ce di'oit de roses n'était 
pas d'une féodalité bien odieuse , que c'était 
d'ailleurs une heureuse idée d'avoir allié la 
mousse avec les roses , avant que l'on connût 
les roses mousseuses, les juges déboutèrent le 
seigneur de ses prétentions , en lui rappelant 
que tous les Français sont maintenant libres, 
égaux en droits , et qu'ils ne se doivent , eux , 
leurs biens et leurs peines qu'à la mère-patrie. 

ROSIÈRES. — Il n'est personne qui n'ait en- 
tendu parler de la Rosière de Salency. et de la 
Fête de la Rose. L'institution de cette fête est 
attribuée à saint Médard , évéque de Noy on , et 
seigneur de Salency, qui vivait au commen- 
cement du sixième siècle. La première Rosière 
fut la sœur du saint évéque : un vieux tableau^ 
placé au-dessus de l'autel de la chapelle que le 
village de Salency a consacrée à saint Médard, 
représente ce prélat, en habits pontificaux, cou- 
ronnant de roses sa sœur à genoux. — Les sei* 
gneurs de Salency, qui ont succédé à saint 
Médard, conservèrent cette cérémonie et en 
firent une vassalité. 
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« Quelques jours avant le 8 juin de chaque 
année ^ les habitans se rassemblent y choisissent 
dans le village trois filles qu'ils présentent à 
leur seigneur ; et le seigneur désigne pour Ro- 
sière celle qu'il juge à propos. • . • Ces filles 
doivent être nées à Salency, de parens irré- 
prochables. ... La tache la plus légère est un 
motif d'exclusion. Mais on prend souvent les 
soupçons pour des fautes réelles, et des calom- 
nies pour des médisances. 

»Le jour désigné pour la cérémonie, la ro- 
sière , vêtue de blanc , se rend vers les deux 
heures au château de Salency , au son des tam^ 
bours, des violons et des musettes. Elle est ac- 
compagnée de sa famille , et de douze jeunes 
filles , vêtues de blanc comme elle, et conduites 
par douze garçons du village. Le seigneur va 
la recevoir , ou y envoie son sergent. Elle lui 
fait un petit compliment pour le remercier de 
la préférence qu'il lui a donnée. Ensuite Le sei- 
gneur et son bailly lui prennent la main, et la 
conduisent en musique à l'église de la paroisse, 
où elle entend les vêpres , placée au milieu du 
cœur, 

» Les vêpres finies , le clergé et le peuple se 
rendent en procession à la chapelle de Saint- 
Médard. Là , le curé bénit la couronne de 
roses, fait un sermon, et pose la couronne sur la 



/" 



236 ROS 

tête de la xosière , qui la reçoit à genoux. Il lui 
remet en même temps ^ en présence dje té- 
moins, la somme de vingt-cinq livres, an- 
nexée, parla fondation de cette cérémonie , à 
la dot de la rosière. La jeune fille, ainsi cou- 
ronnée , est reconduite à la paroisse où l'on 
chante le Te Deum , avec une antienne à saint 
Médard , au bruit de la mousqueterie des jeunes 
gens du village. 

» Après cela, la rosière se rend, avec son es- 
corte, au milieu de la grande rue de Salencj, 
où les censitaires (i) du seigneur ont &it dres- 
ser une table, garnie d'une nappe, de six ser- 
viettes, de six assiettes, de deux couteaux, 
d'une salière pleine de sel , d'un lot de vin clai- 
ret en deux pots (2) , de deux verres , d'un de- 
mi-lot d'eau fraîche, de deux pains blancs 
d'un* sou , d'un demi-cent de noix , et d'un fro- 
mage de trois sous. Les censitaires lui donnent 
encore, par forme d'hommage , un bouquet de 
flem^ , ime flèche , deux balles de paume et un 
sifflet à siffler , dans lequel un censitaire est 
obligé de siffler trois fois avant de l'oiTrir. Si 
ces redevances n'étaient pas exactement rem- 



( 1) Ceux qui payent le cens au seigneur. 
(2) Jinviron trois Hires. 
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plies ^ il y aurait soixante sous. d'amendé pour 
les délinquans. 

» Toute l'assemblée se transporte ensi|ite au 
château ; et là , sous ui| gro^ arjbre qui décore 
le milieu de la cour , le seigneur danse le pre- 
mier branle avec la rosière. Ce bal champêtre 
(mit au coucher du soleil ; «t .le leiiidemain , 
dans l'après-midi^ la rosière invite chez elle 
toutes les filles du village , et leur donjûie une 
grande collation. 

» Louis XIII, se trouvant dans les énviixms de 
Salency lorsqu'on s'y préparait à la fête de la 
Rose^ ajouta aux fleurs de la couronne une ba- 
gue d'argent et un cordon blçu. 

» C'est depuis cette époque; que Ja voàkte re«- 
çoit cette bague , et qu'elle et ^es ooiûpagnec» 
sont décorées 4e ce ruban. -^ En 1 7 74 ^ l« par- 
lenient approuva et encouragea la i^jbe ,de la 
Rose.' iluit ans auparavant, PeUtfier à^ :Mor- 
fontaine avait doté la rosière d'une nence de 
cent vingt livres (i)- » 



lA^ 



(i) Lacombe de Prezel, Dictionnaire d* anecdotes , au 
VioX. Pétes remarquables. — Après ]a Relation de la fête de 
la Rose , 'imprimée à Noyon en r776. -^ Si cette fête se 
célèbre encore à Salency , 00 a dû en retran^ht^ tous 'les 
accessoirs. féodaux ; et<llQti'ea soriiit que.plus^in^ketpli» 
touchante. 
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— Cette fête était sans doute belle et patrîaf-» 
cale; mais il s y était glissé de nombreuic 
abu9^ Il y avait souvent de Tinjustice^ dans le 
choix du seigneur ; il y en avait encore dan$ 
cette condition , que les parehs de la fille de-» 
vaient être irréprochables : ce n'était point aux: 
parens que Ton donnait la rose. Les redevances 
que payaient les censitaires étaient absurdes ; 
mais plus que tout cela, on couronnait quelque 
fois une jeune fille de cinquante ans.*« oo cette 
rosière avait été sage à vingt ans , et alors elle 
avait mérité la rose ; ou elle avait mal passé sa 
jeunesse, et elle île la méritait plus, lorsqu'elle 
était forcée de vivre sage. Une fille qui n'a plus 
tl'ai!xiour à cinquante ans ne fait pas un grand 
effort de vertu. 

Quoi qu'il en soit, il serait à désirer que l'u- 
sage d'une fête pareille se répandit dans nos 
provinces ; on pourrait espérer aujourd'hui 
moins d'abus ; mais dùt-elle en avoir , elle ii'eii 
produirait pas moins les effets les plus heureux ^ 
puisqu'elle pourrait encourager la sagesse et les 
mœurs r 

« 

ROTURE. — « Un gentilhomme qui se ra- 
» baissait par mariage , et qui épousait une 
» femme roturière et non noble , dit le bon roi 
y> René , devait subir cette punition^ qu'en plein 
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» tournoi^ tous les autres seigneurs^ chevaliers 
» et écuyers s arrêtaient sur lui et le battaient y 
» jusqu'à ce qu'ils lui fissent dire qu'il donnait 
j» son cheval et qu'il se rendait. » Dans ces cir- 
constances , comme dans mille autres ^ on voit 
que les nobles seigneurs se comportaient en 
spadassins , pour ne rien dire de plus. 

— On sait qu'on donnait le nom de roture à 
tout ce qui n'était pas noble ; la noblesse parais^ 
sait chez nos aïeux la seule chose estimable^ 
Les plus grands hommes et les hommes les plus 
généreux , n'étaient que des manans, comme 
les plus belles femmes et les femmes les plus 
vertueuses n'étaient que des i^ilaines, dans la 
roture ; tandis qu'on actablait de titres et 
d'honneurs le plus méprisable gentilhomme^ 
et la marquise la plus débordée , à cause 
d'une noblesse , qu'on s'était avisé de donner 
jadis à ceux qu'ils regardaient comme leurs 
ancêtres. Dans la ville de Strasbourg » on remar* 
que un trait ds sagesse qui n'a peut-être pas son 
pareil. On exigeait que les chanoines de la ca-** 
thédrale , gens tout-à-fait inutiles , fussent no- 
blés et au moins comtes , tandis que les six 
premiers magistrats de la ville devaient faire 
preuve de roture.... (Voyez Noblesse, Droits p 
Prmléges , Redes^caices* ) 
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SACRE. — Quoique Tëglise de Reims pré- 
tende qu'elle a sacré Gloyîs ^ et que la sainte 
Ampoule a servi depuis ce prince à Tinaugu- 
ratlon de nos rois, il n'en est pas moins con- 
stant que Pépin«*le-Bref fut le premier des rois 
de France qui se fît sacrer , pour se donner un 
droit au trône où il montait en usurpateur (i). 
Encore ne fut-il sacré ni de la sainte Ampoule^ 
ni dans l'église, ni par l'archevêque de Reims; 
mais dans la ca&édrale de Soissons, par le 
légat du pape (3). Ce fut le roi Louis^le-Jeuae 
qui, le premier 9 ^q xi79y donna à l'arcbevé*- 
que de Reims le privilège exclusif de saorer 
les rois ,. parce que cet archevêque (jGpill^uoie 
de Champagne) était frère de la reine Adé^ 
laïde. 



■' I i n n^^i^»»^-— .lawi— U Bw.ii j t M » 11! '■■■ •m*m*<m 



( I ) Peu de temps après , il demanda au pape Etienne II 
Fabsolufion de son crime de ' félonie envers le prince légi- 
time, dont il avait pri^ la place. 

(2) On sait que la mainte Ampoule fiU déco^yerCe9 et soh 
lii&toire imaginée 9 au neuvième siècle , par Hincmar, arche- 
vêque de Reims. Cette sainte Ampoule a été anéantie pen- 
dant la révolution. Espérons cependant qu'on saura bien la 
retrouver. 
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Les pairs de Fra&OB assistèreat depuis aux 
cérémonies du couronnement^ et portèrent 
l'épée y la courongue et les aubres marques de 
la royauté. Au saianede sfîht Louis (en 12216), 
deux femmes se di^utèrait le droit de porter 
répée royale. Les comtesses de Champagne. 
et de Flandre piétendirent représefiAer leurs 
mims absens, et jouir des prérogatives atta- 
chées à leyr qualité depuîrs du royaume.*. Elles 
voulurent bien enfin que le comte dd Boulo-. 
gne, oncle du roi^ portât Tépée pour cette 
fiiis, mais sans pi^^dicé <aiix droiis :de leurs 
époux. • • "i .\\ 

Au sacre de Phili]]^ V (on i&iÇ)» Maluoit , 
comtesse d'Artois ^ somiiqt avec \b^ > autres : pairs 
la . couronne royale sur. lai téfie du jlriiice^ en 
sa qualité dé paire dé France { i)«;j ^ > 

~. On sait encore qu'au sacne. de nos rois la 
Sainte- Ampoule était entourée d'une pompe et 
d'un faste extraordinaires. Mais avant de l'appor- 
ter dansVéglise, on demandait aU roi des otages. 
C'étaient toujours quatre très-^ànds seigneurs , 
que l'on enfermait dans lasacriâtie, jusqu'à ce 



- (i)GeUe femme avait aussi séance au parlement 1 parce 
que le comte d'Ârtoîa , qui tombait en quenouîUe ^ lui ap- 
partenait en propre. 

T. II. 16 
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que le roi f&t sacre et que la Sainte-Ampoule 
fût remise en lieu sur... Quels peuvent être les 
moti& et l'origine de cet usage ?... 

— Fayin prétend que l'usage de bénir les 
gants , au couronnement du roi de France ^ 
usage qui subsistait encore au dernier siècle^ 
est un reste de V investiture par le gant (i). Un 
exemple bien remarquable de cette cérémonie 
est rapporté dans l'histoire d'Allemagne. L'in- 
fortuné Gonradin fut privé de la couronne et 
de la vie par Charles d'Anjou (2). Lorsqu'il 
monta sur l'échaÊtud, il se ;^gnit de la cruauté 
de son sort^ justifia ses droits au trône de Na« 
pies , et jeta , en signe d'ipvestiture , son gant 
parmi le peuple ^ en priant ceux qui l'entou- 
raient de le porter à quelqu'un de ses parens 
qui put venger sa mort. Ce gant fut ramassé 
par un chevalier ^ qui le remit à Jacques 



^— *» 



(i) C'était surtout d«pé ({iielques pays de FOrient qu'on 
se servait d'un gant , pour, accorder des .titres ou conférer 
de^ dignités. Cet usage se répandit ensuite cbez la plupart des 
peuples chrétiens ; on l'employa pour donner' l'investiture 
aux évéques. En Tan 1002 , les éyéques de Paderborn et de 
' Moncerco furent mis en pos&cssion de leurs sièges , en rece- 
vant un gant. Les gants devinrent dès lors une partie essen- 
tielle du costume épiseopal. 
(2) Frër j de Saint Louis. 
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<)* Aragon, liequ^^lieut, 4it-K]^ilV ' 1|^ I^^^KfR^/de 
se faire couronner à Pa}eriff^(!)4in' -^ - ih rvi : 

— L'usage de jetçr;WjB*iïjt , pjoun pi;oR^^ 
cartel , a été suivi: jijisqi^ a M'&n .(du< .seîzjièjxjt^ 
siècle; .et, qùoiq^ie ds^|^rqlsr ppfp^tf r^q j^çj^ 
plus.permiè mimtpn^t^,i\y:.^\ep^j^ è!P®,ÇfiT; 
rémonie, dans laquelle pu fçj^f ^^-g^)J^Hf 
annoncer un déft- , Çptte <^Tfiq[iopiif . ^i^^I^a^ 
couronnement ^u;i;oi; d^pglftjjçr^'g{:.jie.c;hafiï,- 
pion de sa mf^jestéi^.arflfif, ^^ 4?iç^ f^ çftg, çt 

très-biea i»pnté> .ewtee.,d^flç.;^esj^nju^^ 

et publie à haute voix que, si quelqu'un lui 

conteste les droits ^ du ^ps^ix^r^e , k /^iJ^P^^^f^'^W^^î» ^^ 
est prêt à les soutenir et. à.}çs defei^^Çe ^^d^f^s 
un combat singulier. Après cette déclaration , 
a jette son gant^ eû;si6J?fi % ^P^.i^}%/.)i:Vi 
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(i) De même qu'on donnait une paire de gants à celai 
que Ton investi^saît'd'tone digttfté ;'<m ôtâit lc»igawk i 4:èliti 
que Ton privait desa clIargé/'Xe'cdtnfte de Câirltsle aya'irt 
ët^ condànidd à la d^radatioii! et ^la* m^rt , fout ses por^ 
reis^ondarnees avec }ès ËcosÀkisfsous W ré^ife d'Edouard &^), . 
Valsingham dit que ses opérons * ftlreàt bn^s'^mc'4iiie 
liaiclie>^ etiqu'on luLota ses aoulîets^cilsiQa'gfiQtfi'r . / i > 

. «(s) iLn AUemagne., celui qui eatre gf[i:^f^,d«|^,s J^ks éç^fs 
d^u» prince^ est «bli^^ dedonner ses gantsauxipalçfpepiers, 
k mosos qu'il. h'«!memieil]tiQ5;>^a(^ffr, .^r Jeur^çs^ma/LJOj(i. 
— La même coutume est observée , dans qufilquesk.yf|jr^,«rà 

^, Q^^^t d'iffi cerf. Aussitôt .qu'pn annonce que Je. cerf est 
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"SAfllTS. -^lie ftméux Laiinèi fecberohatt leà 
titres des saints > yicemtne en reéherefae ceux de 
là nàMétee. On préCeâtâ'^ll en a jdu8<tôtrèné 
qù& dix pà|ies n'en dtA ^aiioUke;' c'est pour-* 
qtioi on i^a|){>etàit le défdthéw* dé' sainte. Le 
cniré âè 'Sàint-^Euslache-^ Paris disait /à ce 
|iropoi5 1 '♦-^ If f oukes les fois que je rencontre 
ff\é docteur Lauho/^ je* le salue jusqu'à terre f 
>) et je ne lui parle que le cbapeÂu à là main ^ 
M tant j'àS îpetir qii'iî'hèWôte lùoh «aîïit EuS- 
» tacbW^ qàî ne tient presque }i^ntti^{i):h 

' •SAISK; ^Vùye^ Càrtjiscatiori , Côntrnise , 
J\^eu,'Èéïonie, etc. ) 



« 
II'* « t 



SEIGNËITR. -^ Ce môki signifie moH^ (3). On 



'P- ! • ' «, 



tiié , celai qui ii'dte pM; s^s g«çtl «sitir^pn 4fi •!«« 4opner, on 
dVn payer la vafcnp ahk .piqueun 0t, aux.gurdea-chfisae. Cet 
mage avaitliçu e» Fisî<ivcQ4 9^ U 4ffni^i:; roi ne; mjmquaijt 
jameit id'^iei* «n d^. s^» faKitf^.40A«.'Pelte Qccawfff>,{,Curùh' 

(i) Voici eé qtt'oB'Iit sur saint Eastacke , àansltPiciiai^ 
ftàire des Saints Perstmhàg^sj ( 2 ^L iIl«*<8^ ;, a 77a. ) 
c=: « SAiRt-EusTÀ(^Ë. -^Oii^ignoré eotièrâknent la Tie de 
Â ce sai*ni marip* ^ dont on cëlèkre la fête le 20 de aep* 
» tethbre.... ». 

(2) Seigneur vient du met latin senior. j^i^édifiait , 
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l'appliquait à Dieu^, aux saints^ aux nobles et 
au grand-turc. 

Un seigneur^ proprement dît, était en effet, 
comme on la remar<{ué souvent^ le maître, et, 
si Ton veut, le roi de sa seigneurie. Il avait 
anciennement des forteresses, des gardes, une 
cour, des vassaux, des esclaves, le droit de 
donner des lois, celui de rendre la justice, de 
lever les impôts , de fixer de nouvelles tailles , 
de faire la guerre , de disposer des biens et fie 
la vie de ses sujets , de coucher avecleurs femmes, 
d'enlever les prémices de leurs filles; il battait 
monnaie ; il pouvait détrousser les passans, con- 
fisquer les biens qui étaient à son gré; en un 
mot ses droits et ses privilèges étaient inhom-* 
brables. £t si la crainte et les respects fprcés 
constituent la grandeur, les seigneur^ çtaiept 
grands; leur puissance n'avait point de bom^, 
non plus que leurs prétentions et leur orgueil. 

On né parlé ici que des siècles recèles. Dans 
Jes deux derniers siècles , les lumières s'étaient 
répandves; les ï^otçlês, étaient un peu redevenus 
hommes { et awjou;rd,'h,ui ^ ^uf quelques do- 






dans l'origine , un vîeHlar^ , UA bomme riespectaUç. On ap* 
pelait autrefois les magistrats j les anciens du peupje. — > 
Senïores populi. 
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léanbes sur les prérogatives perdues, et quel- 
ques géniissemens sur l'égalité actuelle de tous 
les Français , on ne Voit presque plus et sans 
doute on ne Verra bientôt plus de différence 
entre M nobles et les roturiers (i). (Voy. No- 
hles^e^ Droits y Pfii^iléges. )' 

SERFS (2). — Un écrivain ecclésiastique ap- 



»p II ' I ■ ■ m ■ t ■«<! , 1 » ■ ^ » I 



(i) Le tiue dcseigncnr ^tait tellement bonorifiqne dans 
le ^ièine siècle /qu'on le.^onnaît aussi à tous les grands 
bommes de l'histoire ancienne, il y a une Histoire d'Alexan- 
dre , qui est intitulée ; Histoire du noble et tres-i^aillant 
roi Alexandre , jadis roi et seigneur de tout le monde. 
paris , Bdnfons , în-4*» , 

(2) On donna' le nom SÉscîapei à ceux que Ton priva 

dfe leui^ liberté , dans ua temps oiï ils se composaient , en 

► grande partie yA^EselavonsrimiBm. Le. mot originaire est 

.^Àetfj qui wient du latin sen^s* Selon les antiquaires, les 

flpmainè.âMeJaicnt leurs esdavcs .»em, parce que c'étaient 

des prisonniers de guerre qu'ils ne tuaient pas , mais quiis 

conservfiieni vivans. — Dicti simt sers^ij quod in betlo 

nçn necabahtu^^ s'ed'vii^iskhVABAtiTbfi. —s Des graminaî- 

' riens ûiodèrnes ont prétende que* jcrwi» vètiait wser^ire^ 

parce que les esclavet ou setfs sont obligés de servir. Ils an- 

raîènt daraîre , "au contraire; que h sersfice et Faction de 

sentir viennent des serfs , comme esclavage vient d'es^ 

clave. L'actioii dé jemr n'était pas connue avant qu'iFy 

eût dé^ personnes ipv'seiyis'sent / la servitude n'est pas an- 
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pelle les communes et les premières lais qui 
rendirent un peu de liberté aux ser& , et rétar- 
blirent quelque égalité entre les Français , des 
in\f entions exécrables, au mcjren desquelles les 
esclaves osèrent se soustraire à Fobéissance 
quHls dessalent a leurs maitres..... 

Les esclaves ou serfs ^ et les vilains ou domes- 
tiques de la campagne ne demeuraient pas dans 
la maison du seigneur ; mais ils n'en dépen- 
daient pas moins des caprices de ce tyran , qui 
les vendait comme des animaux , avec le champ 
qu'ils cultivaient^ et la cabane où ils attendaient 
la mort. 

On conçoit difficilement avec quelle barbarie 
les seigneurs des temps féodaux tyrannisaient 
leurs serfs. Non --seulement leur cupidité les 
portait à accabler ces esclaves d'un travail in- 
supportable ; mais leurs moindres fantaisies 
infligeaient à ces malheureux des peines et \ 

térieure aax serfs ; et Ton n'a du employer le mot servir 
que lorsqu'on a été servi. — Conclusion : du mot servare , 
s^ervus; du mot serons » servire; du mot servire , servitusm 
— Cette note sent un peu le pédant , puisque ce Diction- 
naire n*est pas un lexique d'étymologies ; mais enfin' on aime 
quelquefois à mojitrerde quoi on est capable :1a Quotidienne . 
cite bien S. Bernard , pour prouver que les libéraux sont des 
hërétiques!.... 
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des tribitlations incroyables , sans aucun motif 

d'intërêt (i). 

-^ Les vassaux avaient eux-mêmes des vas- 
saux qui leur rendai^it hommage. Les esclaves 
avaient quelquefois aussi des esclaves. Cela se 
prouve par le VII*. Canon du concile de Ver- 
beries> tenu en 753> où il est dit : a Un esclave^ 
» qui a pour cracubine sa propre esclave , peut 
» la quitter^ pour épouser l'esclave de son mai- 
» tre. Il ferait cependant mieux d épouser sa 
» propre esclave. » 

— On pourra juger de l'état dësserÊ enFrance^ 
par cette cfaartre : tt Qu'il soit notoire à tous ceux 
^) qui ces présentes verront^ que nous Ouillaume , 
» évéque indigne de Paris» consentons qu'Ode- 
» Vme, filie de Radulphe Gaudin> du village de 
)) Cerès (!2)> femme de corps de notre église» 
» épouse Bet*trand» fils de défunt Hugon» du 
)) vîllèigfe de Verrières, homme de corps de 
» l'abbaye de Saint-Germain-des^Prés; à^ron-- 
» dition que les enfâns , qui naîtront dudit ma- 
j) riage » seront partagés entre nous et ladite 
» abbaye; et que si ladite Odeline vient à 



imtm 



(i) Curiosités de la Liitérature^ tome I"'. , trcUtuit 
par M» Bertîn. 

(3) F'illa Cereris , Vuissons : village où Cérès avait au- 
trefois un temple , h trois lieues de Paris ^ du cote d'Antoni. 



SER a49 

» mourir sans enfans , tous ses biens mobiliers 
» et immobiliers nous reviendront; de même 
» que tous les biens mobiliers et immobiliers 
» dudit Bertrand retourneront à ladite abbaye, 
» s'il meurt sans enfans. Donné Tan 124^* ^' / 
Comme , parmi les enfans ^ il y en avait de 
mieux constitués , de mieux faits 1 de plus ro- 
bustes j les seigneurs lès tiraient ali sort. S'il n'y 
avait qu'un en&nt, il était à la mère, et par 
conséquent à son seigneur ; s'il y en avait trois, 
elle en avait deux ; et s'il y en avait cinq, elle 
en avait trois, etc. Ces serfs f ces hommes de 
corps f ces gens de poeste (i) composaient les 
sept huitièmes des habitans du royaume. Ils ne 
pouvaient disposer d'eux , se marier hors de la 
terre de leur seigneur, ni en sortir sans sa per- 
mission. Il était le maître de les donner, de les 
échanger, de les vendre, de les revendiquer 
partout. Un évêque d'Avranches fit son entrée 
dans sa ville épiscopale, sur un cheval blanc, 
qui lui avait coûté cinq femmes et deux h(Hn- 
mes de corps. On a déjà dit qu'un abbé de Saint- 



Ci) Poésie est un mot corrompu de Potestas : on appe- 
lait aussi les esclaves ^en^ de poésies , gerUes potestatis y 
parce qu'ils étaient sous la puissance de leur seigneur. 
Homme de corps avait à peu près la même signification 
d'esclavage. 
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Denis ayant été pris en 858 par les Normands; 
on donna pour sa rançon des cheyaux j des 
bœufs et plusieurs serfs, ayec leurs femmes et 
leurs enfans. 

— Louis -le -Gros est celui de nos rois qui 
commença d'affranchir les* ser& dans ses do- 
raaines; c'est-à-dire, qu'ils cessèrent d'être atta- 
chés à la glèbe, et qu'il leur fut permis de 
s'établir où bon leur semblerait (i). Mais ce 
qui exista dès lors dans les domaines du roi ne 
s'établit que lentement et plus tard, dans les do- 
maines des seigneurs. 

— Gémissons ici sur les inconséquences de 
J'esprit humain. Après avoir feint de déplorer 

le sort des ser&, ce même homme qui gour- 
manda si durement Montesquieu , pour la fai- 
blesse qu'il eut d'admirer les lois féodales , ce 
même Saint-Foix va bien plus loin que Fauteur 
de l'Esprit des Lois, puisqu'il entreprend l'apo- 
logie de la servitude de la glèbe. » La liberté 
rendue aux serfs ne produisit rien de bon , se- 
lon cet écrivain; quand la France était peuplée 
de serfs , on ne voyait point de vagabonds ni 
de fainéans; et les choses étaient mieux, parce 



(i) Saint-Foix, tome II, 
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« 

qu'il n'y avait point de paresse. Les serfs culti- 
vaient les arts et les sciences dans les villes ; ils 
travaillaient aux manufactures ; et ils n'étaient 
point insolens (i) » 

On ne commentera point ce pas^^age. On se 
contentera de demander si les moines men- 
dians , qui existaient déjà sous la servitude de 
la glèbe, et les gentilshommes qui détrous- 
saient les passans^ n'étaient pas des vagabonds 
et des fainéans; si les travaux qui se font parla 
violence , comme les labeurs du mulet et du 
bœuf, méritent notre admiration; si les arts» 
les sciences et les manufactures ont fait un pas 
rétrograde, depuis que la France a joui de 
quelques rayons de liberté ; si les seigneurs , 
qui comptaient parmi leurs droits celui d'as- 
sommer leurs paysans , étaient moins insolens 
que le vilain , qui se rendait coupable de félonie 
et méritait la confiscation , on la mort , pour 
avoir dit une parole irrévérente à son sei- 
gneur 

~- 11 arrivait souvent , dit Montesquieu , que, 
pour participer par leur servitude à la sainteté 



(i)Saiîit-Foix, Essais^ tome II ^ pages 99 et 100 de 
rëdîrionde 1778. 
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des églises (i)^ des bourgeois et des nobles 
doniiaieatlôurs biens aux moines^ et se faisaient 
serÊ du saint pour qui ib avaient de la dévo- 
tion • En conséquence ils ne portaient plus que 
le petit pourpoint des esclaves , avec un anneau 

de fer à la jambe ou au bras (2) 

- — Jamais un seigneur ne donnait la liberté , 
ni ne faisait la moindre grâce à ses hommes de 
corps qu'à prix d'argent^ et il était très-rare, 
dit Sauvai , de les voir portés à faire le bien 
pour r amour de Dieu. Galland prétend, sur un 
fragment de capitulaire qu'il rapporte , que 
Charlemagne affranchit les ser& de ses états ; 
mais ce capitulaire ne se trouve nulle part ; e t 
s'il a existé , il est certain que tous les seigneurs, 
tant ecclésiastiques que laïcs, ny eurent au«> 
cun égard. On n'en eut pas plus pour Taffran- 
chissemept que Blanche de Castille accorda aux 
femnies de corps pendant sa régence ; et, quoi- 
qu'en 1 3 1 5 , Louis-le-Hutin eût ordonné l'af- 
franchissement total des ser& , on fut plus de* 



(i) Livre Zo , ck, 11 de V Esprit des lois. 

(2) Od prétend que c'est là l'origine des bracelets, prce 
que les chevaliers qui se faisaient serfs de leur maîtresse, 
portaient un cercle dé soie ou d*or autour du bras. Mais les 
bracelets étaient en usage cbczles anciens , les femmes sht— 
tout en portaient y peut-être pour Biarquer leur dépendance. 



trois siècles k remplir le but qu'il s'était pro** 
posé (i). 

— Les serfs des églises étaient obligés de 
faire serment en jbstice, quand le cas Texigeait , 
à la place des prêtres ou des moines dont ils 
dépendaient ; et si la partie adverse les traitait 
de parjures , il fallait qu'ils soutinssent par le 
duel la vérité du serment qu'on leur avait fait 
faire et qui leur était tout-à-fait étranger. 

Mais les hommes libres s'accoutumèrent peu 
à peu à mépriser ceux qui ne Tétaient pas ; il$ 
refusèrent d'admettre leur témoignage et de 
se battre contre eux. Le clergé^ né pouvant plus 
soutenir ses querelles , se plaignit à Louis-le- 
Cros. Ce prince rendit un arrêt , que les serfs 
ne durent pas regarder comme un acte de bien* 
faisance V puisqu'en déclarant que leur témoi-* 
gnage était valable en justice , il leur ordonna 
de se faire tuer pour leurs maitres , et déclara 
que ceux qui auraient des différents avec les 
n^ôines > se battraient avec les esclaves de Vé^ 
gliàè^ ou perdriiient leur cause (2)..,* 

En. voyant deux serfe s'entre-tuer pafr l'ordre 
de leurs tyrans^ sans avoir l'un contre l'autre 



(i) Antiquités de Paris ^ livre VllI, 

(2) Histoire de Paris y sous le règne de Louis-îe-Gros. 



/ 
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aucun motif de haine , on ne peut s^empêcher 
de jeter les yeux sur ces armées, qui s^exter- 
minent souvent sans se haïr , pour les menus 
plaisirs de leurs souverains. Un prince qui fait 
la guerre sans que la nation Tait consentie y est 
aussi féodal que ces moines qui ordonnaient à 
leurs serfs de s'égorger^ uniquement parce qu'ils 
l'ordonnaient. 

— Quand la reine Blanche voulut affranchir 
quelques ser& du royaume , elle trouva presque 
partout une résistance qu'elle ne put vaincre ^ 
et il lui fallut user de violence y pour accorder 
une lueur de liberté à un petit nombre de mal- 
heureux. Le chapitre de Notre-Dame de Paris 
exerçait sur ses esclaves une autorité ^ns bornes. 
Blanche apprit que les habitans de Cfaatenai (1)9 
coupables d'une misère si a£freusè y qu'ila n'a- 
.vaient pu payer aux chanoines y leurs seigneurs, 
la taille et le cens imposés aux ser&, venaient 
d'être jetés dans les cachots; et que ces prison- 
niers étaient traités avec tant de barbarie /que 
l'on craignait pour la vie de plusieurs 4'eritre 
•eux. La reine, voulant d'abord ^employer la 
' douceur y fît prier le chapitre de relâcher ses 



(1) Ce village appartenait au chapitre de Notre-Dame d« 
Paris. 
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prisonniers ^ soîis caution ; les chanoines ren-* 
dirent à cette princesse une réponse insolente, 
et augmentèrent les violences qu.'ils exerçaient 
contre les malheureux , dont elle avait demandé 
la liberté. Blanche, offensée, se rendit aussitôt 
à la prison où ils étaient détenus ; elle frappa 
la porte d'un bâton qu'elle avait à la main : 
dans rinstant , ses gardes et ceux qui l'avaient 
suivie brisèrent cette porte , et l'on en vit sortir 
une foule d'hommes • de femmes et d'enÊms , 
qui sev jetèrent aux pieds de Blanche , et lui de- 
mandèrent sa protection. 

Pendant que leur situation affreuse répandait 
dans l'âme de la reine des sentimens de pitié 
pour les serfe , et d'indignation contre les cha- 
noines , les chanoines murmuraient hautement 
et perdaient tout respect envers la reine. Dans 
des temps moins abrutis , on eut Êiit justice de 
ces grands criminels i alors , Blanche ne put 
que saisir les biens du chapitre ; mais elle eut 
assez de fermeté pour ne rendre aux chanoines 
leur temporel , qu'après qu'ils eurent affranchi 
les habitans de Chatenai (i). — Ces esclaves 
payèrent donc la somme que l'on fixa pour leur 
affranchissement, et se crurent libres. Mais ils 



(0 Histoire de Paris j sous l'année i25i . 
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le furent peu de temps , puisque les règnes qui 
suivirent permirent aux chanoines de Notre- 
Dame de reprendre presqu'entiers leurs anciens 
drbits sur leurs affranchis. ... 

— Quand les jésuites se furent établis au Pa« 
raguai , ils réduisirent les peuples qu'ils avaient 
convertis à la servitude féodale. Us avaient 
trouvé plus commode de commander par la 
crainte que par la douceur; et la moindre faute, 
la plus légère hésitation dans Tobéissance , de 
la part de ces insulaires , était punie d'un cer- 
tain nombre de coups de fouet. Les Caciques 
et les principaux du pays n'en étaient pas 
exempts; et ce qu'il y a de singulier, c'est que 
celtfi qui avait reçu un châtiment rigoureux , 
était obligé d'aller ensuite baiser la manche du 
jésuite qui l'avait ordonné, de convenir de sa 
faute , et de remercier cei bon père des coups 
de fouet qu'il venait de recevoir (i). 

— a Des quarante mille habitans qui com«- 
posent la population de la ville et du canton 
de Bàle , les bow^eois , qui en forment la cin- 
quième partie, jouissent seuls ou pensent jouir 
des droits de légalité. Lés simples citoyens n'y 
ont point de droits politiques, n'y peuvent 



{ I ) Idée de la vie et des écrits de G. de Witte , p. 38g. 
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eicercer aucun commerce, et ne sont regardés 
que comme des étrangers > à qui on accorde le 
privilège de résider dans la yiUe. Peu de gens 
de cette classe deviennent riches ; néanmoins^ 
leur constance à rester dans cette hutniliante 

• 

situation, les fortes taxes auxquelles ils sont 
assujettis, et dont les boui^geois sont exempts, 
le peu de protection qu'ils obtiennent de la 
part du gouvernement, qui ne leur garantit 
que leur sûreté personnelle, tout cela prouve 
qu'ils trouvent à Bâle des avantages dont ils ne 
jouissaient pas auparavant , et donne une idée 
du malheur de leur position dans les pays qu'ils 
ont abandonnés pour venir s'établir dans ce- 
lui-ci. 

» Ce qui est assez remarquable , c'est que 
dans la Suisse , dans cette terre de liberté , tous 
les paysans ( excepté ceux de la petite ville de 
Liestal, qui ont quelques privilèges munici- 
paux ) sont exactement des serfs attachés à la 
glèbe. Dans le temps de la féodalité , ces pau^ 
vres gens furexit successivement vendus, par 
ceux à qui ils appartenaient , à la ville de Baie , 
alors ville impériale. Il en est résulté des pré- 
rogatives , qui sont à la vérité tombées en dé- 
suétude ; il est à présumer qu'on cherchera 
moins que jamais à les faire revivre, mainte- 
nant qu'on est à un quart de lieue seulement 
T. U. 17 



y 
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des droits de rhomme et de Tégalite politi-* 
que ( I ) . ( Voyez Esi laves , j^ bonnement , Affran* 
chissement , etc. ) 

SERMENS. — Jusqu'au règne de Louis XII, 
les rois de France étaient obligés , en faisant 
leur première entrée à Notre-Dame , de prêter 
serment de fidélité à Tévêque de Paris, et de 
jurer qu'ils le maintiendraient, lui et son cha^ 
pitre , dans tous leurs privilèges (2). 

— Lorsqu'un Turc a fait un faux serment 
devant Dieu, on le punit d'une peine ordinaire. 
Mais s'il a fiait un faux serment sur un chape- 
let (3) , on le condamne au plus cruel de tous 
les supplices, celui d'être pilé vivant, dans le 
mortier de msu^bre qui est à la porte du sérail. 
Ç\oyez Jugemens , Hommages ^ etc.} 

SERVITUDE. — (Voyez Serfs, Glèbe, etc. ) 

SUCCESSIONS. — ( Voyez Héritages. ) 

SUICIDE. — « Les lois sont furieuses en Eu- 



(1) Noui^eau Voyage en Suùtse, par Hëlène-Maria 
Williams , traduction de M. Saj^tome /*'". > ch, 7. 

(2) Saura] , Antiquités de Paris , /zV. 11,/. //,/?, 644* 

(3) TTiebhuch; c*est un chapelet de quatre-vingt-dix 
grains d'ëgale grosseur. 
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» ropc contre ceux qui se tuent eux-mêmes; 
» on les fait mourir , pour ainsi dire , une se- 
» conde fois ; ils sont traîne's indignement par 
» les rues ; on les note d'infamie , on confisque 
i) leui-s biens. 

» Il me parait que ces lois sont bien injustes. 
» Quand je suis accablé de douleur, de misère, 
» de mépris, pourquoi veut-on m'empêcher 
» de mettre fin à mes peines, et me priver 
» cruellement d'un remède qui est en mes 
» mains. (Montesquieu, jÔ"", lettre persane.) »ll 
.est inutile d'ajouter que ces lois de barbares 
ont été abolies par la révolution. 

SUJETS. — C'est le nom que les seigneurs 
donnaient, dans ces derniers siècles, aux rotU" 
riers des villes où ils étaient souverains , pour 
les distinguer de leurs vassaux et de leurs 
serfs. ^.^. Souvent aussi ils appelaient leurs su^ 
jets, la masse des vassaua:, vilains et seifs^^ qui 
leur étaient soumis. 

SURCENS. — C'était un cens, ajouté au cens 
proprement dit, comme le re^i«//2^ était un droit 
ajouté au quint. (Voyez Cens. ) 

SUZERAIN, — On appelait si^^rain, le sei- 
gneur qui possédait un fief dont d'autres 0e& 
relevaient directement. 

S'il est probable que les fie& remontent aa 
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moins à la fin de la première race , il est aussi 
constant que les suzerains ne s'établirent , tels 
que nous les connaissons , que vers le règne 
de Charles-le*Simple . Comme on voulut dis- 
tinguer ces espèces de souverains, des autres 
seigneurs , on comprit leur autorité, leurs fiefe 
libres, leur puissance , dans le nom de suze-' 
raine té, mot qui est aussi étrange, dit Loyseau^ 
que cette espèce de seigneurie était absurde. 
( Voyez Fiefs , Hommages , etc. ) 



TAILLE, — La taille était originairemenj 
une espèce de tribut que les sujets payaient au 
roi et les paysans aux seigneurs , et que les sei- 
gneurs et le roi imposaient en certaines néces- 
sités, selon leur volonté et leurs besoins; d'où 
nous est venu le nom de taille à volonté , qui 
était encore en usage, au dernier siècle , dans la 
Normandie et dans quelques autres provinces. 

Les seigneurs levaient soigneusement la taille 
aux quatre cas. i^. Lorsqu'ils faisaient le 
voyage de la terre sainte , ils obligeaient leurs 
vassaux et leurs serfs à en supporter les frais. 
2"". Lorsqu'ils étaient prisonniers de guerre, ils 
se faisaient racheter par leurs sujets et vas*- 
saux. S''» Lorsqu'ils étaient reçus chevaliers^ 
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ils imposaient une taxe pour couvrir leurs dé* 
penses de costumes. Ce cas n'avait plus lieu , 
dans le dernier siècle, que pour l'ordre du Saint- 
EspHt. 4"- Lorsqu'ils mariaient leur fille, ils 
chargeaient leurs vassaux et leurs serfs de 
payer sa dot. . . . Les rois levaient pareillement 
sur leurs vassaux la taille aux quatre cas. 

— Le nomade la taille vient du symbole dont on 
se servait, pour en lever le paiement, lorsque 
les seigneurs ne savaient pas lire. C'était un 
bâton fendu en deux parties , dont l'une restait 
au seigneur et l'autre au taillable. En rapprp- 
chant ces deux parties > on connaissait le 
nombre des sommes payées sur la totalité 
de l'impôt, au moyen de certaines petites cou- 
pures que l'on avait faites à chaque paiement , 
et qui s'appelaient tailles. Les boulangers et 
les bouchers se servent encore de ces bâtons 
fendus, pour régler leurs compltes. 

— Sous le régne de Charles Vil , les tailles, de- 
venues perpétuelles , ne produisaient au roi 
que 1,800,000 francs (1) par année (2). Cepen- 
dant le peuple était bien plus accablé qu'aujour- 
d'hui. Mais alors les seigneurs levaient beau- 



( I ) Ces dix-huit cent milfe francs valaient alors plus que 
9e vaudraient aujourd'hui douze miUious. 
(a) L'ab]>é Bertou , Anecdotes françaises. 
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coup plus que le roi , et ne lui donnaient rien. 
"— L'évêquedeParîsajoui long-temps du droit 
d'exiger des babitans de Saint-Cloud , le jour 
de saint André , autant de taille qu'il lui plai- 
rait... C'était un droit coutumier^ auquel ils fu- 
rent condamnés sous Charles VI, et qui fut confir- 
mé par arrêt du parlement, en Tannée i58i.... 
En iSog seulement, le parlement revint sur 
son arrêt, et fixa cette taille à vingt francs. 

— La maison de Saint -Lazare (i) devait 
tous les ans, à titre de taille, douze charret- 
tes de paille au roi, huit à la reine, et cinq à 
l'héritier présomptif de la couronne (2). 

— Dans quelques c ntrées , comme le Bou- 
lenois, on appelait aussi taille un certain droit 
de quatre deniers d'argent, que le seigneur le- 
vait, tant sur le vendeur que sur l'acheteur, 
pour chaque bête qui se vendait dans son fief. 

— « On donna mille écus à un courtisan. 
Necker , qui voulait le bien , observa que c'é- 
tait la taille d'un village. Le cœur de Louis XVI 
l'entendit : les courtisans le renversèrent... (5)* 



(1) Maintenant comprise dans le faubourg Saint Denis, à 
Paris. 

(2) Sauvai , liWe 8. 

(3) Discours de M. le gênerai La Fayette , à to 
chambre des députes, le 3 juin 1819» 
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— Quand les seigneurs imposaient une nou- 
velle taille à leurs paysans ^ ils ne cherchaient 
pas un nouvel objet d'impôt^ ils ne motivaient 
rien : ils doublaient le cens annuel. 

Les exactions des seigneurs étaient si affreu- 
ses^ dans le seizième siècle même , que l'arti- 
cle 280 de l'ordonnance de Bloîs défendit aux 
seigneurs de lever des tailles^ non autorisées par 

les coutumes Ces coutumes leur donnaient 

au reste assez d^extension. 

TERRE. — Montesquieu pense (i)^ avec Édiard^ 
que le mot sedique vient du mot sala ^ qui si- 
gnifie maison; et qu'ainsi , la tetre salique était 
l'enceinte qui entourait la maison du Ger- 
main. 

Dans la suite ^ les Francs donnèrent le nom 
de terres saliques , à celles dont ils s'étaient em- 
parés par le droit de conquête^ et dont ils 
avaient fait leur propriété. Elles étaient héré- 
ditaires pour les mâles seulement. 

— On appelait terres allodialçs les terres li- 
bres , c est-k-dire , les terres dont le possesseur 
n'était pas soumis à la servitude de la glèbe. 
— On appelait terres cefisuelles les terres des 
ser& qui payaient le cens ^ etc. 
' ' ' I I ' , ' " I — — ^— — ^— — ^— — i— ^— — — — — i— — — ^"^ 

(i) Esprit des Lois^ li\/, 18, d^. 2a. 
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— Point de terre sans seigneur. Cette maxi- 
me est attribuée au chancelier Duprat. On Femr 
ployait souvent^ pour exprimer qu'il n'y avait 
pas en France un coin de. terre , où Ton pût 
jouir de quelque liberté^ si Ton n'était noble. 

TESTABJENT. — En i5o5, il y eut à Paris, 
dans la rue de F Arbre-Sec, une espèce desédi-* 
tion, à l'occasion d'une marchande que le curé 
ne voulait pas enterrer, qu'on ne lui eût mon- 
tré le testament qu'elle avait fait. Les évéques 
et les curés d'alors refusaient de donner la se-* 
pulture à ceux qui mouraient sans avoir testé, 
ou qui n'avaient pas fait un legs à l'église. C'est 
pour cela qu'ils prétendaient avoir le droit de 
se faire représenter les testamens, avant de met*- 
tre les morts en terre sainte (i). Ils se fondaient 
sur les canons d'un ancien synode, qu'ils interpré- 
taient à leur manière, et dont ils embarrassaient 
si fort les consciences, que les héritiers de 
ceux qui mouraient ab intestat demandaient à 
tester à leur place , pour sauver l'honneur de 
leurs parens. 

En i533, pendant que la peste ravageait 

(i) Le président lizet appelait ce droit sur tes testa- 
mens , xxroxt de Sàtan , jus sathanicum ( cité par Sauvai» 
feV. 4. } 
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Paris , et que Ton n'avait guère le temps de son- 
ger à tester^ les corps d'une multitude de 
morts restèrent plusieurs jours sans sépulture. 
Ces cadavres achevaient d'infecter l'air, lors- 
que le vicaire général , en l'absence de l'évê- 
que , voulut bien se relâcher , et permettre 
qu'on les enterrât, sans tirer à conséquence. 

On lit dans le journal de i44^> ^^ «Pen- 
» dant quatre mois , dans le cimetière des In- 
)> nocens , on n'enterra ni grand, ni petit , et 
i) qu'on n'y fit recommandation pour person- 
i> ne, parce que maitre Denis des Moulins^ 
>j éyêque de Paris, en voulait avoir trop grande 
i) somme d'argent. » 

On publiait au prône , et l'on affichait à la 
.porte de la paroisse, l'excommunication du 
mort , que sa famille avait enterré dans un 
champ , ne voulant ou ne pouvant pas payer la 
somme exorbitante que l'église demandait, 
pour le laisser pourir en terre bénite. 

Enfin, par arrêt du i3 j[uin 1 552, le parlement 
réprima ce scandale ; quelques évêques préten- 
dirent que c'était toucher à l'encensoir ; leurs 
mandemens furent flétris ; et les contrevenans 
à l'arrêt furent poursuivis avec tant de vigueur^ 
que peu à peu ces vexations cessèrent , ou que 
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du moins on les exerça d'une façon plus hon- 
nête (i). 

— ^Loi^que Jean de Meun ( qui acheva le ro- 
man de la Rose ) sentit sa fin approcher (?) ^ il 
déclara qu'il voulait être enterré chez les Do- 
minicains de la rue Saint-Jacques; et^ pour 
cela^ il leur légua par son testament un coffre 
fort, que son exécuteur testamentaire ne de- 
vait leur livrer qu'après ses obsèques. 

Les Jacobins, persuadée que ce coffre était 
rempli de choses précieuses, à en juger du 
moins par son apparence et sa pesanteur, n'ou- 
blièrent rien pour rendre les funérailles du dé- 
funt plus solennelles. Mais en ouvrant ce coffre, 
on n'y- trouva que des fragmens de brique et 

d'ardoise Les Jacobins, furieux de se voir 

joués, déterrèrent Jean de Meun et mirent son 
corps dans la rue Mais le parlement de Fa- 
ris les obligea de lui donner une sépulture ho- 
norable et gra/2//^e , dans le cloître même de 
leur couvent. Et, quoique alors les moines fis- 
sent bien les mutins , ceux-ci Jurent contraints 



*■ 



(i)Saiiit-Foix, Essais historiques ^ tome /*'. Sur I«i 
rue de l'Arbre-Sec. — Sauvai , /iV. 4. 
(2) On croit qu'il mourut vers Tan i364* 
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d'obéir, à leur grand dépit et non sans re- 
grets (1). 

— On pourrait multiplier les traits histori- 
ques , pour prouver l'avarice du clergé, et son 
obstination à refuser la terre sainte aux chré- 
tiens dont la mort ne lui profitait pas. Sauvai 
dit que , de son temps , il allait encore donner 
quelque chose aux prêtres, par testament, pour 
être enterré sans difficulté (2). Aujourd'hui que 
tous ces abus ne devraient exister qu'en souve- 
nir, on va plus loin. On effraie les consciences, 
on force les chrétiens mourans à dépouiller 
leurs familles; on arracha des legs scandaleux ; 
on escroque de prétendues restitutions, pour des 
biens légalement acquis, et dont la possession 
est consacrée par la charte et les lois civiles. 
Mais il est inutile de répéter ici ce que les amis 
des libertés de la France ont proclamé avec 
tant d'énergie. Les faits qu'ils ont rapportés 
sont trop nombreux, trop bien attestés, trop 
connus pour qu'on redise encore ce que le lec- 
teur a tous les jours sous les yeux ^5), (Voyez jà ur- 
baine, Obsèques , etc., etc.) 



(i) Faiichet , Thevet , Marot , Sauvai , etc. 

(o.) Tome II y p» 629. 

(3) Qu*ou \oie la Bibliothèque Historique , la Miner^ 
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TIERS. *— C'est la part que les seigneurs 
avaient , dans les bois y les prés et les autres 
biens y qui aj^artenaient aux communes. 

TIERS ÉTAT. — C'est le nom qu'on donna 
au corps des roturiers et des ser&^ lorsqu'ils, 
eurent le droit de paraître aux états généraux. 

TITRES. — Le titre de baron était autrefois 
si éminent en France , qu'on le donnait aux 
saints. Froissard parle d'un homme c^ijit ses 
vœux y de\fant le benoît corps du saint baron 
saint Jacques. 

— Le pape Etienne II donna ^ àPepin-le-Bref, 
le titre de roi très-^chrétien ; mais ses successeurs 
ne le portèrent point ; et ce titre ne devint la 
qualification propre de nos rois^ qu'en 1469» 
dans la personne de Louis XI. 

— Le roi du Monomotapa porte les titres de 
grand magicien , empereur du soleil et de ta 
lune. • 

— Le roi d'Ava, en Asie, prétend qu'il est 
dieu y du moment qu'il est roi. Dans ses lettres 
aux autres souverains , il prend le titre de roi 



ve^ les Lettres Normandes^ une foule d*iécrits qui parais- 
sent sur les missions y etc. , etc. y etc. 



/ 
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d^ rois y à qui tous les monarques doivent 
obéir j attendu qu'il est le conservateur de tous 
les êtres y le régulateur des saiscns , le direc-- 
teur du flux et du reflux ^ le frère du soleil, 
et le roi des vingt-quatre parasols (1). 

— Le roi d'Achem se dit souverain de Tuni^ 
uers, dont le corps est aussi lumineux que le 
soldl , le visage aussi parfait que la hme dans 
son plein , Tœil aussi brillant que l'étoile du 
nord, et dont les pieds exhalent le parfum le 
plus doux (2). 

— Le pape se dit serviteur des serviteurs de 

Dieu. Les titres du roi d'Espagne ^ sur tous les 

If » _ 

pays de l'Europe et de lÂmérique, occupe- 
raient trois pages de ce volume , et ces trois 
pages pourraient endormir. Le grand -turc se 
dit roi de soixante-dix rojraumes, unique favori 
de Dieu, distributeur légitime de toutes les cou-* 
ronnes de Vunivers ^ maitre de mille peuples 
inconnus , etc. Le roi de France est roi de 
France. 

— Les Espagnols aiment beaucoup les titres 
pompeux. Gongora , celui de leurs poètes qu'ils 



(i) Ces vingt-quatre parasols sont portés devant lui , 
comme une marque de sa dignité. 

(2) Curiosités de la Littérature^ tome II. 



/ 
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regardent comhie le plus étotmanl, donna aa 
Mançanarès les titres de vicomte des jlew^es et 
de duc des arrosoirs. 

TONSURE, — On donne ce nom k une partie 
du sommet de la tête ^ dont on a rasé les che- 
veux. Cette cérémonie apportait quelques privi- 
lèges; en vertu d'une ordonnance ^ donnée en 
1274, par Philippe III, les clercs à simple 
tonsure étaient exempts des tailles , aussi-bien 
que les ecclésiastiques qui avaient reçu les 
ordres (1). 

— On appelait bénéfices à simple tonsure , 
des bénéfices ecclésiastiques, que les nobles 
pouvaient posséder , lorsqu'ils avaient pris seu- 
lement la tonsure, et sans être obligés d'entrer 
dans les ordres. 

TRÊVE BU SEIGNEUR. — Sous les règnes 
de Henri I«'. et de ses successeurs , jusqu'à Phi- 
lippe-Auguste, les guerres particulières désolè- 
rent le royaume; l'autorité royale était pres- 
que nulle ; les. seigneurs prenaient les armes , 
les uns conf^^sautres, au moindre défi; et il 






♦ t' 



^■Mki 



<• 'l .. 



(i) Clerici non contribuant in talliis y cum laïcUè 



* 
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s'en suivait des meurtres et des saccc^emens 
continuels. 

On tint des conciles dans toutes les provins 
ces f et l'on fît des règlemens pour calmer ces 
désordres. Quelques seigneurs s'y soumirent; 
ces règlemens parurent d'abord avoir un bon 
effet f et Ton appela cette tranquillité d'un mo- 
ment la paix de Dieu» 

Cette paix était fondée su» des anathèmes : 
on excommuniait tout Français qui prenait les 
armes contre un Français. Mais bientôt^ les 
plus hardis seigneurs bravèrent l'excommuni- 
cation ; et il £sillut en modérer la rigueur^ parce 
que ceux qui^ par respect pour les censures 
ecclésiastiques y n'osaient prendre les armes ^ 
ne manquaient pas d'être égorgés. 

On déclara donc que , depuis le mercredi 
jusqu'au lundis personne n avait le droit d'atta- 
quer celui dont il cherchait là mort. On appela 
cette trêve la tresse du S^gneur , et l'on permit 
de tuer, ceux qui ne robsarveraient pas , dans 
l'église mèïne et au pied des autels. 

Mais dans ces malheureux aiècles , de pareils 
moyens ne suffisaient pas pour éteindre la soif 
du sang et du pillage. Les seigneurs continuè- 
rent de se battre , jusqu'à l'établissement de la 
confrérie de la paix. Cette sainte ligue de che- 
valiers, réparateurs des torts, ramena un peu de 
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sécurité dans nos provinces désolées. ! — Les 
rois avaient alors trop peu de puissance pour 
faire le reste (i). 

TRIBUTS. — « Pourquoi les prêtres seraient- 
» ils exempts des tributs et de la reconnaissance 
» personnelle qu'ils doivent aux princes? Le fils 
» de Dieu çt les apôtres ne les en dispensent 
)) point; qui peut donc les en avoir dispensés? 
» Âllèguera-t-on les constitutions des papes? 
» Les papes ne peuvent rien sur le droit tem- 
» porel des rois ; c'est un principe incontes- 
» table. 

» Aussi nous avons y dans les preuves de nos 
» libertés^ un chapitre entier, où il jr a divers 
» exemples de la possession qu'ont nos rois de 
» faire, d'autorité civile et politique, des le^ 
» vées sur le clergé, dans les nécessités de leur 
» état, sans la participation de la cour de Rome; 
» et l'on y voit des procédures faites contre les 
» ecclésiastiques, du temps de Philit>pe-le-Bel, 
w pour avoir osé révoquer en doute cette auto- 



(i) Mézerai, sous Vcmnée ii83. — Le président Hé- 
nam, ï 040,*-- Histoire de Vespritrévolutionnairedesn(h 
bks en France^ tomeP'. , p^c 217. 
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» rite (1)- » Malgré ces argumens et ces preu- 
ves, les nobles et le clergé ne s'en obstinèrent 
pas moins à laisser , sur le peuple seul , c'est- 
à-dire, sur la partie la plus pauvre de la nation , 
tout le poids des charges de l'état ; et tout le 
monde sait aujourd'hui que c'est cette obstina- 
tion du clergé et de la noblesse à ne point payer 
de tributs ou d'impôts , qui amena dans notre 
dernière révolution, ce qu'on peut lui repro- 
cher de funeste* 

— « Avant la reine Batilde, dit Mézerai (2) , 
» les Gaulois , aussi-bien ceux qui étaient au 
» berceau , que les pères , payaient un gros tri- 
yy but par tête ; ce qui en empêchait plusieurs 
y} de se marier, ou les obligeait d'exposer leurs 
» enfans. La bonne reine les en déchargea , et 
>j fît défense aux Juife, qui achetaient ces inno- 
>j cens , pour les vendre aux pays étrangers , 
» de plus eiffercer un trafîc si inhumain. Elle en 
yy racheta même plusieurs de ceux que ces infi- 
» dèles ou que les brigands avaient vendus; 
» mais elle les exhortait d'entrer dans les mo-^ 
» nastères , qu'elle avait grande passion de peu- 
y) pler. » 

. (1) Talon, De V Autorité des rois dans V administra- 
tion de l'église, 2!^. partie y 4** ^i^^* (Voyez Dîmes.) . 
(a) Abrégé cliron- sous l'an 655. 

T. II. i8 
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La reine Batilde se rappelait que^ dans son 
enfance , elle avait été enlevée par des pirates , 
amenée d'Angleterre en France , et vendue au 
maire du palais (i). Â la vérité , ses malheurs 
1 avaient fait connaître de Clovis II ; et elle 
régnait dans les lieux où elle avait été esclave ; 
mais tous ceux qu'elle racheta ne pouvaient 
compter sur un pareil destin , et elle les tirait 
d'une servitude alors très-cruelle. (Voyez Tail" 
les f Cens, Impôts , etc. ) 



u 



UNIVERSITÉ. — Dans une émeute , qui s'é- 
leva entre les écoliers de l'Université et les 
bourgeois de Paris , le prévôt de la ville prît le 
parti de ces derniers , et se, mit à la tête de la 
populace. Le combat fut sanglant. L'Université 
s'en plaignit au roi (2) , qui fît arrêter le pré- 
vôt. On le condamna à une prison perpétuelle ; 
mais on permit aux écoliers d'intercéder en sa 
fàveur.Les maîtres de l'Université demandèrent 
qu'on amenât le prévôt dans leurs classes , pour 



t«to 



(i) Oo prétend que Batilde était de la race des princes 
taxons d'Angleterre. 
(a) Philippe-Auguste. 
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y recevoir le fouet Mais le roi rejeta cette 

demande indécente et ridicule.... 

— Deux écoliers de l'Université , coupables 
de meurtres et de vols sur les grands chemins, 
furent arrêtés ^ par l'ordre de Guillaume de 
Tignonville, prévôt de Paris. L'Uhîversité les 
réclama , sous prétexte que ces deux éccdiers 
étaient clercs , et que l'affaire devait être por- 
tée devant la justice ecclésiastique. Le prévôt , 
sans s'embarrasser de ces oppositions , alla tou- 
jours en aviânt, et fit pendre les deux criminels. 
Dès lors , l'Université cessa tous ses exercices , 
et pendant plus de quatre mois il n'y eut dans 
Paris ni leçons, ni sermons /pas même le jour 
de Pâques. Gomme le conseil du roi (i) ne se 
laissait pas ébranler , elle protestât qu'elle aban- 
donnerait le royaume, et irait s'établir dans les 
pays étrangers , où l'on respecterait ses privilè- 
ges ; cette menace fit impression. Le prévôt fut 
condamné à détacher du gibet les deux écoliers 
( pendus depuis plus de quatre mois ) , après les^. 
3îvoir baisés sur la bouche , et à les faire enter- 
rer honorablement.... (2). 



(1) Charks VI. 

(2) Ce fait a eu lien en 1 4oB. Sauvai dit qu'à cesfnn^railleS| 
le bourreau avait un surplis , et faiiïait Tofiice de prêtre. 
{Livre XlK) 
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— Sous le règne de Henri 11^ on agit bien dif-* 
féremment. Les écoliers de l'Université ayant 
excité une sédition ^ le parlement fît arrêter et 
pendre le plus coupable. L'Université eut beau 
réclamer ses privilèges^ le roi approuva la con- 
duite du parlement , et menaça d'envoyer des 
troupes pour mettre l'Université à la raison. 
Elle eut ordre d'interrompre ses leçons et de 
fermer ses classes , ce qu'elle fit sans oser mur- 
murer, — Autrefois elle avait effrayé le roi , par 
ces mêmes moyens qui la faisaient trembler 
alors. Cette diversion montre le caractère et 
l'esprit des différens siècles (i). (Voyez Asiles f. 
JBejaunes, Landit, etc. ) 

« 

USTENSILE. — ^ On appelait ainsi certains 
meubles , que ceux qui logeaient des troupes 
étaient obligés de fournir au soldat. Une mar-' 
mite , un gril, une gamelle ou soupière, un 
chandelier, un pot de chambre , etc. , compo- 
saient l'ustensile militaire^ ^ 

Les of&ciers des sièges présidiaux , les séné- 
chaux , les baillis , les ojfficiers du sel s'étaient 
fait exempter de l'ustensile^ par une ordon- 
nance de Louis XIV, donnée en 1 702. — Appa- 



(i^Saint-Foixy tomel*^, des Essaie historique. 
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remment que les juges et les gens des greniers 
à sel n avaient point alors de batterie de cui- 
sine? 

USURPATION. — Une ordonnance de 1696 
condamnait à deux mille deux cents francs 
d'amende ceux qui auraient usurpé les titres de 
noble ou noble-homme y ^écuyer^ de messire, 
de chevalier y ou tout autre titre de noblesse , 
sans être de filiation noble. Mais , comme il y 
avait alors en France une foule de gens qui 
avaient la faiblesse de se dire chevaliers , 
comtes ou marquis^ sans être issus de pères 
nobles ou anoblis ; comme ces gens n'avaient 
pas^ pour la plupart, de quoi payer de grosses 
amendes , et que le nombre en était d'ailleurs 
très-grand , le roi Louis XIV mitigea, en 1 702, 
la susdite ordonnance , et prescrivit à l'avenir 
une amende de trois cent trente livres , pour le 
crime d'usurpation de titres de noblesse. 

Malgré toutes ces précautions, la noblesse 
fut toujours mélangée de bons et de mauvais , 
de nobles et de vilains , de chevaliers de nais- 
sance et de chevaliers d'industrie , etc.. Il est 
vrai que , par naissance ou par industrie , les 
chevaliers, qui n'ont d'autre mérite que ce 
titre , peuvent bien vivre de pair à compagnon. 
( Voyez Noblesse. ) 
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VASSAL (i). — Tacîte nous apprend qae, 
cbez les Germains , le prince était toujours en- 
touré de guerriers choisis , qui s'engageaient à 
le défendre dans les combats , et à ne lui point 
survivre. Ils recevaient du prince des chevaux , 
des repas et des armes. Ainsi il y avait déjà des 
vassaux chez les Germains ; mais il n y avait 
point encore d'autres fiefe que les armes ; les 
festins et les chevaux de bataille (2). 

Les mêmes usages se conservèrent après la 
conquête. Ceux que Tacite appelle compagrwns 
du prince sont appelés dans la loi salique hom- 
mes qui sont sous la foi du roi; dans les for- 
mules de Marculfe antrustions du roi; dans nos 



(i) Ce mot' est. fort ancien. Quelques-uns le forment fua 
mot latin qui «igniûe caution j parce que les vassaux étaient 
obligés deseliaire otages, de payer les dettes, de défendre 
les intérêts, en un mot , d'être caution de leur suzerain. — ' 
On sait qu^n yas^atétaÀl celui qui relevait d'nu seigneur, a 
causé d'un fief dont il faisait hommage. Un arrière -wissaî 
était celui qui relevait d'un vassal. — Le vasseU^e était la 
cdn£tion , on- l'état du vassal. 

(2) Montesquieu, Esprit des Lois y li¥^ 3b , cîu 3» 
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premiers historiens leudes , fidèles ; dans les 
suivanSy s^assaux et seigneurs (i). 

— Si l état monarchique est le plus propre à 
main tenir la durée des empires , et à procurer la 
tranquillité des particuliers ^ on doit regarder 
la féodalité comme également fatale à l'une et à 
lautre. Le vassal du roi avait ses droits pour lui 
réfuser l'obéissance ; et les arrière*vassaux de la 
couronne , sujets à la foi du roi et de son vassal 
immédiat , étaient toujours dans une. situation 
douteuse , et ne savaient auquel entendre. 

Le roi dépendait entièrement de ses vassaux , 
qui ne lui payaient pas toujours ses revenus , 
qui l'abandonnaient souvent au milieu d'une 
campagne, parce qu'ils ne jugeaient plus à 
propos de le suivre , et qui lui faisaient la 
guerre , quand ils avaient quelques forces» 

Le domaine du roi était d'ailleurs peu con* 
sidérable. Au commencement du douzième 
siècle, il comprenait Orléans , Étampes, Com-* 
piègne, Bourges, Melun, quelques villages, et 
Paris, qui ressemblait alors à une méchante 
ville de province. Le reste était en propriété 
aux vassaux du roi , qui se conduisaient en 
maîtres dans leurs seigneuries ,. et y exerçaient 



(i) Idem j ibidem ^ch. 16. 
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une espèce de souveraineté^ avec des lois si 
différentes^ que^ si l'on en cfoit Beanmanoir^ 
on ne trouvait pas en France deux seigneuries, 
dont les coutumes se ressemblassent. 

Dans le même siècle , les rois étaient obligés 
de donner des charges et des honneurs aux 
grands vassaux , et de les traiter avec le plus 
profond respect pour se les concilier. Mais les 
guerres que ces vassaux faisaient au roi les em- 
pêchaient d'exercer leurs charges ; et , lorsqu'ils 
étaient en paix , ils dédaignaient souvent d'en 
remplir les fonctions^ auprès d'un monarque 
saqs autorité. C'est ainsi que, sous Louis-le- 
Gros , le comte d'Anjou donna sa charge de sé-^ 
néchal à Guillaume de Garlande , à condition 
qu'il la tiendrait de lui à titre de fief j et qu'il lui 
en ferait hommage ; et ce n'est pas la seule 
charge que les seigneurs d'alors fieffèrent à 
d autres seigneurs de moindre r^ing qu'eux (i). 

— Tout ce que les maires du palais avaient 
fait éprouver aux rois de la première race , 
ceux de la seconde l'éprouvèrent à leur tour , 
dit l'abbé Bertou (2) , de la part d une multitude 



( i) Le prësideot Hënaut , années 922 , 992 ^ 1 108 , 1 1 16; 
(2) Anecdotes françaises y sous Louis lY etsoiuHugaes^ 
Capet. 
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de grands vassaux, dont plusieurs étaient plus 
riches et avaient plus d'autorité que le roi 
même. Cette puissance ne pouvait manquer de 
causer de grands troubles dans une monarchie , 
dont la constitution la plus essentielle est qu il 
n'y ait qu'un maitre. 

Les derniers rois de la seconde race ne pos^ 
sédaient plus que la ville de Laon et quelques 
maisons royales, qui composaient tout leur 
domaine. Louis IV ( d'Outre-Mer ) fut même 
obligé de céder Laon à Hugues-le-Grand , qui 
le retenait prisonnier. 

Les rois ne pouvaient avoir d'armée que par 
le moyen de leurs vassaux , parce qu'elles n'é- 
taient plus composées que des milices levées 
dans les comtés , les villes et les territoires qui 
dépendaient uniquement des ducs et des comtes; 
et le prince était, pour ainsi dire, sous la tu- 
telle de ces grands du royaume, qui avaient 
usurpé toute l'autorité , et lui vendaient cher 
les secours qu'il demandait, quoiqu'ils ne fus- 
sent plus obligés de servir que quarante jours 
dans l'année. Souvent même ils quittaient l'ar- 
mée, à la veille d'une expédition importante, 
parce que le temps de leur service était expiré, 
ou parce qu'ils étaient mécontens du roi , ou 
parce qu'ils ne voulaient pas se battre. 

— Les premiers rois de la seconde race avaient 
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donne toute leur attention à détruire Tautorité 
des maires du palais , qui leur avaient firayé le 
chemin du trône. Pareillement, les rois de la 
troisième race travaillèrent constamment à 
«oumettre les grands vassaux, qui leur avaient 
miis la couronne sur la tête; et les croisades 
eurent cela d'avantageux pour la nation, qu'en 
éloignant les grands vassaux et les seigneurs , 
elles donnèrent aux rois de France le moyen 
de recouvrer une autorité perdue , d'aggrandir 
les domaines de la couronne, de ressaisir la 
puissance souveraine , et de rendre le peuple 
un peu moins malheureux. 

— Le s^assaUlige était obligé de servir le 
seigneur en personne, envers et contre tous, 
au lieu que le s^asscd libre pouvait mettre un 
homme à sa place , et n'était astreint à secourir 
le seigneur qu'en certains cas. 

— Lorsqu'un grand vassal de la couronne 
faisait la guerre , ses vassaux particuliers étaient 
obligés dy prendre part , cette guerre fut-elle 
contre le roi. Si ce grand vassal était vaincu , 
on le jugeait; et quand les grands du royaume, 
assemblés en parlement , lavaient reconnu 
coupable de félonie , le roi pouvait confisquer 
son fîef ; mais il n'était pas permis de condam- 
ner un noble à la mort. ( Voyez Fiefs ^ Arrière- 
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Fiefs 9 Hommages f Redevances ^ Às^eu^ Pri^ 
uilegeSf etc.) 

VENTE. — ( Voyez Lods , Mesurage , Droit 
de havée, Quint, etc.) 

VILAIN. — C'est le nom qu'on donnait aux 
villageois et à ceux qui cultivaient les terres ; 
du latin vilUmi, parce qu^ils demeuraient aux 
champs (i). On appelait aussi terres ifilaines, 
ou terres de vilain , les biens qui n'étaient pas 
nobles. 

Les serfs et les roturiers étaient vilains, et 
incapables de jouir d'aucun privilège. — Quand 
le seigneur avait porté une sentence contre un 
vilain, cette sentence était sans appel... Entre 
le seigneur et son vilain , il n'y avait d'autre 
juge que Dieu (2). (Voyez Point d'honneur, 
Serfs, etc. ) 

VOL DU CHAPON. •-. Dans le partage d'un 
héritage noble , outre le manoir principal , 
l'ainé avait , pour son préciput (5) , dans les 



(0 /h \fillis, 

(2) Dëfontaines , ch. II, 

(3) Le préciput était ce que Taîné avait , pour son droit 
d*amcssc , dans une terre seigneuriale. 
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biens de sa famille, taut Tespace qu'un chapon 
pouvait franchir en volant. C était un , deux ou 
trois arpens (i). 

— Mais, après cp'il s'était mis en possession 
du principal manoir , et de l'espace désigné par 
le vol du chapon ( deux parts qui composaient 
son droit d'aînesse ) , l'alné partageait avec les 
cadets le reste des biens , qui était peu consi- 
dérable. — Il y avait des pays où les cadets 
n'avaient rien. (Voyez Cadets , Femmes, M^ 
nesse , etc* ) 

YOYER. — ( Voyez Droit du wyer. ) 



YVETOT. — En l'année 534, le jour du 
Vendredi -Saint, la roi Glotaire, ayant tué, 
dans l'église de Soissons, Gautier, seigneur 
d'Yvetot (2), se conforma aux usages d'alors, 
en affranchissant cette terre de sa domination 
et de celle des rois ses successeurs , et en éri- 
geant la terre d'Yvetot en royaume (5)* 



M^M 



(i) Laplace , Dictionnaire des Fiefs, 
{1) Yvetotest maintenant un gros bourg, dans le pays de 
Caiix , à deux lieues de Caudebcc , et à sept lieues de Roueo. 
(3)Mdzerai , Velly , le président Hénautr etc-; année 534- 



-s — Toilà ce qu'on lit dans la plupart de nos 
historiens; et comme le roi d'Yvetot faisait peu 
de bruit dans le monde, (jue l'on ne connaît 
guère les constitutions de ce royaume , et que 
l'on ne sait pas quand le gouvernement royal 
a pu s'y éteindre, il y. a eu sur cela de grandes 
disputes entre les savaqs. 

Tout ce qu'on a pu en recueillir, c'est que le 
royaume d'Yvetot a probablement subsisté «sans 
fracas jusqu'aux croisades, ou du moins jus- 
qu'aux invasions des Normands. Quoi qu'il en. 
soit, depuis des temps éloignés jusqu'à la fin du 
dernier siècle, les seigneurs d'Yvetot portèrent 
le titre de princes. 

On dit encore que la cour du roi d'Yvetot- 
était composée d'un évêque, qui était aussi le 
curé de la paroisse , et le doyen des trois cha- 
noines de la capitale ; d'une espèce de valet de 
pied, qui faisait en cas de besoin le rôle de hé-, 
raut d'armes et celui d'ambassadeur; de deux 
pairs ou juges , qui composaient le conseil de 
sa majesté ; d'un jardinier, d'un palefîrenier et. 
de quelques autres serviteurs qui remplissaient 
différens personnages. . \ 

Le roi d'Yvetot était lui-même ministre des 
finances et de la justice, dans ses états. Les fron- 
tières de son manoir étaient gardées par sis 
ebiens de taille. Il avait deux gardes-du-cprps, 
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' qui cultivaient ses vignes , les jours ordinaires, 
et qui étaient à leur poste dans les solennités et 
dans les représentations. 

Les quatre plus belles filles des serfs d'Yvelot 
étaient femmes de chambre et dames d'hon- 
neur de la reine. L'arsenal du roi et la garde- 
robe de leurs majestés n'occupaient qu'une 
petite pièce; mais tout y était bien entretenu. 
Le royaume d'Yvetot ne dépendait de per- 
sonne ; le roi vivait en paix avec ses voisins , 
qu'il ne prétendait pas effrayer ; et malgré sa 
couronne , ses titres et ses gardes , il demeurait 
neutre , dans toutes les guerres qui se faisaient 
autour de lui, quoiqu'il pût mettre sur pied 
vingt-deux hommes de troupe réglée. 

ZÉRO. — Sous les lois féodales, c'était par 
ce chiffre que l'on pouvait énumérer les droits 
de l'homme, lorsqu'il n'était pas noble. La 
raison, la justice, l'humanité n'étaient rien 
devant les coutumes. Tout cédait aux droits 
féodaux. 

Aujourd'hui c'est à la patrie que tout est sou- 
mis ; et grâces à notre législation nouvelle, les 
fiefs et les arrière-fiefs , les droits d'aubaine et 
de naufrage , les hommages, les bannalités, les 
droits honorifiques , la servitude de la glèbe / 
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le cens, le champart, le quint, les justices 
seigneuriales , les tortures , le droit de ravage, 
les vassaux , les seigneurs et les serfs , tous les 
droits féodaux , jusqu'au droit de cuissage , et 
qui , pis est , la corvée , les dîmes et les privi- 
lèges : tout est réduit à zéro /•... 



/ 
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CONCLUSION. 



La liberté est le droit de faire tout ce que 
de sages lois permettent , lorsque ces lois ont 
été votées par la nation. Si un citoyen pouvait 
faire ce que ces lois défendent , il n'y aurait plus 
de liberté (i), parce que les autres citoyens 
auraient le même pouvoir^ et que tout ne serait 
bientôt plus qu'anarchie et licence* 

Mais le règne de la licence et de l'anarchie 
n'est pas de longue durée ; les peuples s'en dé-^ 
goûtent bientôt; et, comme la domination d'une 
foule de tyrans est la pire de toutes, on se jette 
dans les bras du premier despote qui peut écra- 
ser tous les autres , parce qu'on est las de trem-* 
bler sous plusieurs maîtres* 

Que de pensées profondes fourniront un jour 
nos dernières révolutions! Le peuple, la» de 
douze siècles de servitude et de misère, secoua, 
enfin le joug , et osa résister à ces quatre-vingt 
mille seigneurs qui l'avaient opprimé si long-, 
temps* 



■*Mk*«*Mi^M*«Ma*vM*iiMi*a*d 



(i) Montesquieu , £j^rtl des Lois , liv. Il, ch, 3, 
T. U. 19 
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Les maîtres qu'il rejetait l'avaient gouverné si 
cruellement^ qu'il voulut se gouverner lui- 
même. Mais il plaça mal sa confiance ,. et l'a- 
narchie succéda à la tyrannie aristocratique. 

Si des crimes souillèrent alors le sol français, 
il faut considérer ^ selon la pensée de madame 
de Staël, que t'était le jour de la vengeance, 
que les plébéiens retournaient la médaille, et 
que pendant cette année de sang et de terreur, 
qu'on ne peut se rappeler sans fnémïr, ceux qui 
s'étaient chaînés de gouverner la France avaient 
les yeux fixés sur douze siècles de violence et 
de tyrannie. 

Tout homme , tjuî sentira encore le sang 
français bouillonner dans- ses veines, nt verra 
qu'avec horreur les excès de notre dernière ré- 
volution ; mais il en approuvera les principes. 
Vingt millions de vilains et de roturiers , la 
puasse de la nation , en supportaient seuls les 
charges; tandis que le corps si funeste des 
nobles recueillait tous les honneurs, occupait 
tous les postes lucratife. Le clerçé , devenu 
étranger k l'esprit du christianisme , s'était en- 
touré d'un faste révoltant. Lés nobles , dans un 
siècle de lumières , osaient encore faire valoir 
leurs droits féodaux , leurs privilèges j leur 
droit de préséance; ils se croyaient d'un autre 
sang que les vilains^ et créés par un autre Dieu; 
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et cependant légalité naturelle des hommes 
était recomiue; la philosophie avait ouvert 
les yeux de la multitude sur sa dignité , ou ^ si 
on Faime mieux ^ sur Tindignité de ses maîtres. 
Quel était donc Tégarenient de la noblesse et 
de nos prêtres^ lorsqu'ils refusèrent de voir les 
progrès de Fesprit national f et de faire des sa- 
crifices que la nécessité leur imposait , autant 
que la renaissance du di^it naturel?.,.. 

Chez les Voisinions , les serfe étant devenus 
les maîtres y imitèrent la conduite de leui-s ty^ 
rans; ils prirent le droit de cuissage sur les 
filles de ceux qui lavaient pris avec leurs feni* 
mes ; ils rendiretit à leurs seigneurs une partie 
des maux qu'ils en avaient reçus (i). 

Personne ne songeait chez nous à proposer 
pour modèle labominable conduite de ces bar- 
bares. La France y plus généreuse, quoique si 
constamment dévorée par les droits féodaux , 
la France ne demandait pas que ceux qui avaient 
été soumis à la féodalité en jouissent à leur 
tour i elle demandait seulement que tous ces 
droits injustes fussent anéantis^ que tous les 
Français fussent libres , égaux devant les lois ; 



(i) Yoyeilc Supplément de Freinshemius à Tiie-Lwt^ 
décade II y liv. V*' 
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et que le vilain qui servait sa patrie put en at^ 
tiendre quelque récompense y aussi bien que le 
seigneur qui chargeait la terred un poids inutile. 
Ce vœu général d'une nation qui avait rompu 
sa cfaaine y et la chaîne d'un odieux esclavage y 
cet élan vers la liberté fut regardé par les no- 
bles comme une escapade d'un jour y que les 
seigneurs réprimeraient bientôt d'un mot ou 
d'un regard. Ils osèrent proclamer que le peuple 
était à jamais taillabley et corvéable à merci ^ 
Ces absurdes présomptions soutinrent leur or-*- 
gueil. La patrie épuisée réclamait leurs secours; 
ils les refusèrent; ils laissèrent au roi et au 
' peuple le soin de payer les dettes de l'état; et^ 
au lieu de calmer les troubles naissans, ils 
émigrèrenty malgré l'honneur, malgré les or- 
dres du roi, dont ils se disaient les uniques 
soutiens. 

On sait le reste ; on sait avec quelle opiniâ* 
treté coupable le haut dergé etles nobles refu- 
sèrent de rentrer en France y quand Louis XVI 
s'efforçait de les y rappeler ; on sait labandon 
du malheureux monarque, les désordres qui 
commencèrent la révolution y la mort du plus 
vertueux de nos rois 

Mais cette mort, que de vils écrivains ont eu 
l'infirme hardiesse de reprocher à la nation , ce 
régicide effrayant, qui l'a causé ?..... 
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L'état sans ressource, rétablissement d'un 
papier-monnaie sans crédit , la confiance per- 
due et , d'un autre côté , les riches fuyant sur 
des rives étrangères et y portant leur or, dont 

on ne leur demandait qu'une faible partie 

Là, une misère éternelle; ici, un faste, un or- 
gueil , des prétentions insupportables, dans des 
siècles de lumière et de philosophie.... Toutes, 
ces Êiutes préparèrent les grandes crises de la 
révoluti^.. Le peuple, désormais incapable de 
servitude, heureux de pouvoir enfin admirer 
les premiers rayons d'une liberté, qui ne devait 
pas sitôt achever de naitre,^ le peuple s'était 
ligué contre tout« tyrannie. Il confondit lé 
gouvernement paternel du roi avec l'odieux 
despotisme des seigneurs ; il jura l'extermi*^ 
nation du pouvoir...^. D'autres causes., que le 
temps dévoilera , et qui ,. comme' celles-ci ^ ne 
furent point amenées par la masse de la nation ^ 
achevèrent ce que l'on n'avait pu prévoir : des 
excès et la licence , où l'on n'attendait qu'une 
sage liberté. 

— Mais alors la France faisait son apprentis- 
sage. Aujourd'hui que son éducation, politique 
est terminée, qu'elle ne veut point d'anarchie,, 
qu'elle connaît toute L'étendue de ses droits et 
de ses devoirs , que tous les cœurs sont unis 
pour une sage liberté, et pour les idées gêné- 
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reuses, qui pourra se flatter de l'asservir jamais? 
Le despotisme des seigneurs est tombé y 
comme les Titans frappes de la foudre. Les 
hommes féodaux ne répandront plus que de 
vains regrets ; leurs parchemins vénérables ne 
produiront plus qu'un peu de fiimée. 

— Les premiers fruits de la liberté nous pa-* 
raissent d autant plus doux que nous les avons 
plus chèrement payés ; et le peuple français^ qui 
Élit encore Fadmiration du monde , ne voudra 
pas en devenir le mépris. 

— Ce serait peut-être ici le lieu de rappeler 
lés bienfaits innombrables qui nous sont assu- 
rés par l'entière exécution de la Charte y et par 
l'établissement invariable de nos libertés. Mais 
ce sujet demanderait des volumes. 

On a vu dans cet ouvrage de quel monstrueux 
assemblage de violenjces, d'injustices, de bri- 
gandages , d'immoralité la France était autre- 
fois accablée. Sous le régime féodal, il est pres' 
que impossible de trouver en France, dans 
aucun siècle , de la décence et des mœurs. Et 
cette observation n'est pas pour ta France seu- 
lement , elle est pour tous les états despotiques» 

Pendant la liberté de Rome , les dames ro- 
maines donnèrent de grands exemples de vertu; 
leur conduite fut aussi décente que leurs mœurs 
furent admirables ; elles firent plus d'une fiais 
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€e sacrifice si grsind, de renoncer à leur parure 
pour soulager les besoins de Tétat. Mais sous 
la tyxannie des empereurs^ qui comptera les 
Messalînes ?.....• 

La constitution anglaise changea aussi le 
naturel trop galant des dames des trois royau- 
mes ; et la timide modestie remplaça chez elles 
la coquetterie efirontée. 

La cause de ces^ heureux efièts estbien simple: 
dans un pays libre, l'honneur national fait 
Torgueil de tous ; chacun s'intéresse aux moin- 
dres affaires de Tétat , parce que chacun a les 
mêmes droits et le& mémes^ espérances ; alors 
on s'occupe plus de politique que de galanterie. 

Mais on reproche à nos dames qu'elles pren- 
nent un caractère trop sérieux , et que la poli- 
tesse française se perd tous les jours ; peut-on 
regretter la frivolité et un commerce de men«- 
songes agréables, lorsqu'on gagne la liberté 
et les moeurs ? 

Car enfin, avec leurs tristes déclamations, 
les écrivains qui prônent encore les temps féo- 
daux ne noys montreraient pas, dans notre 
siècle ,. ce qu'on peut leor montrer ,. à diaque 
pas , dans, les siècles qu'ils admirent ,. je veux 
dire des princesses et des dames du mellleuf* 
ton et des plus nobles familles allant de pair 
avec les prostituées*. ' 
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'^ Mais , avec l'oubli des mœurs et de Thn-* 
inanité , la féodalité entretenait encore Figno» 
rance et la barl>ai:ie. Les seigneurs vécurent 
long-temps dans une ânerie indécrotable , pour 
nous servir de l'expression de Pasquier. Les 
prêtres étouffèrent la philosophie qui, pendant 
tant de siècles y ne se montra plus sur le sol 
européen. Les seigneurs ne parlaient aux vilains 
que de leurs redevances , de leurs corvées , de 
la bassesse de leur sang^ et (}es tailles qu'il leur 
£illait payer. Le clergé ne frappait les esprits 
que de dîmes et d austérités ici-bas, que de 
démons et de flammes dans un autre monde. 

Dans ces temps misérables , des sorciers , des 
revenans , des apparitions de diables , de mons- 
trueux prodiges , voilà les moyens intellectuels; 
des dimes , des corvées , des droits féodaux , 
des justices seigneuriales, des tortures, le bâton, 
le fouet et la hart , voilà les moyens matériels 
qui gouvernaient un grand peuple...,. 

Et comme ils savaient que les études auraient 
pu conduire à la philosophie, et la philosophie 
jk des idées libérales y comme ils craignaient 
les lumières autant que le hibou craint le soleil, 
le clergé ne communiquait son savoir qu'à ceux 
qui voulaient entrer dans son ordre; les seigneurs, 
he permettaient d'apprendre à lire qu'à ceu3^ 
qui pouvaient payer cher cette permission^ 
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— C'est à ce mépris pour tout ce qui n'était 
pas de l'église ou de la noblesse ^ que l'on' doit 
reprocher encore les innombrables défauts de 
notre histoire. Qu'un roturier fit une action 
admirable , on ne la remarquait point ^ tandis 
qu'on élevait aux cieux la moindre prouesse 
d'un homme privilégié. 

Une femme sauva Saint-Lô, sous Louis XI; 
elle était roturière : son nom est perdu pour 

nous On n'a pas mieux conservé le nom des 

six bourgeois de Calais^ et de mille autres ^ 
que les Romains eussent placés si honorable-» 
ment dans leurs fastes ^ et dont la gloire serait 
immortelle s'ils vivaient aujourd'hui. 
' On a toujours à la bouche le dévouement de 
ces trois cents Spartiates, qui arrêtèrent l'armée 
des Perses au passage des Thermopyles j et nous 
avons dans notre histoire un trait aussi magna- 
nime , qui est presque généralement ignoré^ 
Lorsqu'en i479> rarchiduc Maxîmilien s'avança 
dans la Picardie y à la tête de quarante mille 
hommes y cent soixante Oascons eurent l'audace 
de l'arrêter trois jours devant le château do 
Malannoi , et se firent tous tuer sur la brèche , 
à l'exception de leur capitaine, qui fut pris 
criblé de blessures , et que Tinfàme MaximiKen 
Çt pendre aussitôt 

Qn grava sur une colonne les noms des trois 
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cents Spartiates > pour les recommander à 1 ad- 
miration de la postérité : nos ancêtres ont laissé 
perdre totalement les voms dte cent soixante 
Gascons ; on ne connaît que leur chef ^ qui était 
noble, et qui se nommait Raimond d'Ossaigne» 

— Enfin , dix siècles d'histoire féodale offri- 
ront-ils au lecteur philosophe autant d'intérêt 
que le quart de siècle d'une nation affranchie? 

-^ Je dirai encore que la noblesseserait une 
institution toujours belle , toujours grande^ 
toujours utile , s'il y avait sur la terre un peuple 
assez sage pour cré^ une noblesse qui ne fut 
point héréditaire* On n'y verrait pas figurer ces 
gens , qui ne sont connus que par le nom de 
leurs ancêtres» La noUasse serait la classe des 
grands hommes ; le fils serait forcé de mériter 
Jks titres de son père. Il ne leur faudrait point 
de privilèges , parce qu'ils n'auraieat point 
de petitesses. Leur dignité ne serait pas un 
privilège lui-même, puisque tout citoyen pour- 
rait y aspirer et l'obtenir. Ces noUes aimeraient 
leur patrie, ils contribueraient à la sagesse des. 
lois^ ils soutiendraient le prince sans blesser la 
nation* -— Il me semble que la légion-d'hon-* 
neur peut donner une idée de cette noblesse. 

'-^ Je finirai par ce passage de Ccelius-Rho* 
diginus : « La servitude est le plus grand des 
)^ maux , comme la liberté est le premier des 
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» biens, et la mort est mille fois préférable aux 
» misères de l'esclavage. Tout esclave qui aura 
» du cœur imitera ce Gappadocien , qui s'affran- 
» chit de la plus odieuse servitude en se tuant 
w lui-même y après avoir tué son tyran. — Mais 
» le nombre de ceux qui dominent est ai petit , 
» et le nombre de ceux qui tremblent si grande 
» que l'on ne conçoit point pourquoi les hommes 
j» n'ont pas eu d abord le courage d'être libres. » 
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